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AVERTISSEMENT, 


La  nouvelle  méthode  curative,  nommée  Homoeo- 
patliie  , s’étend  et  s’établit  généralement  dans 
toute  l'Europe. 

L’Allemagne  , ou  elle  a pris  naissance , la  cultive 
depuis  quarante  ans  avec  des  succès  constans  ; la 
France , à qui  Fauteur  Fa  fait  connaître  le  pre- 
mier  (1)  par  des  ouvrages  accueillis  avec  bienveil- 
lance, marche  aujourd'hui  d’un  pas  ferme  dans 
cette  nouvelle  voie;  l’Angleterre  , un  instant  spec- 
tatrice du  débat,  vient  y prendre  part,  et  plusieurs 
hommes  distingués  cherchent , par  des  productions 
rem  arquables,  a faire  connaître  et  à propager  l’ho- 
moeopathie  (2). 

II  ne  m’appartient  pas  d’établir  de  parallèle  entre 
la  doctrine  de  l’école  médicale  ancienne  et  celle 


(i)  Examen  théorique  et  pratique  de  la  méthode  curative  du  docteur 
Uahnemann  nommée  Homœopathie  ; Varsovie,  1827,  3 vol.  in-8°, 
Manuel  diététique  de  V homœopathie , Lyon,  i833,  in-8”. 

v(i) 2)  F.  f.  Quin  , Du  traitement  homccopathiquc  du  choléra , Paris, 
18^2  , i n-ü°.  X.  R.  Everest , A popular  tvieiv  of  homœopathy  exibi- 
ting  the  présent  state  of  science,  second  édition,  Londres,  i836, 
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de  Ja  médecine  réformée  par  ïfalinemann.  La  ques- 
tion de  supériorité  de  cette  dernière  me  paraît  dé- 
cidée par  les  suffrages  d'un  grand  nombre  de  mé- 
decins distingués  qui  , après  avoir  vieilli  dans 
Texercice  de  la  méthode  ancienne  , ont  em- 
brassé la  méthode  nouvelle  , a laquelle  ils  res- 
tent fidèles. 

Telle  ne  fut  pas  leur  conduite,  lorsqu’ils  se  lais- 
sèrent séduire  par  les  systèmes  de  Brown  et  de 
Rasori , qui , ne  remplissant  pas  les  promesses  bril- 
lantes qu  ils  avaient  faites  , les  ramenèrent  à leurs 
anciens  principes.  On  ne  peut  point  ne  pas  recon- 
naître, dans  ce  procédé  envers  1 homœopathie  , le 
cachet  de  la  vérité. 

Une  autre  preuve,  non  moins  démonstrative,  de 
cette  supériorité , se  trouve  dans  l’opposition  que 
1 homœopathie  éprouve  à son  établissement. 

En  effet,  Terreur  rencontre  rarement  autant 
d obstacles  a sa  propagation.  L histoire  de  la  mé- 
decine nous  offre,  à chaque  mutation  de  principes  , 
une  nouvelle  théorie  médicale  se  répandant , à la 


in-S  Steph.  Simpson  , A practical  view  of  homœopaihy , being  an 
add/ess  to  british  practitioners  on  tlie  general  applicability  and  superior 
effeaey  of  tlic  homœopathie  melhod  in  the  t rca:  ment  of  dis  case  with 
cases,  Londres,  iSj6  , in-S0.' — Iv.  Luther,  Allocopathy  and  homccopa- 
th)  , 1 Jliis,  l836,  ill-S0. — W.  Broakes,  Practical  observations  on 
homœopalhy , with  a variety  of  cases  , Londres,  i83G,  in-S°. 


AVERTISSEMENT.' 


Vij 

manière  du  feu  électrique,  d'un  bout  du  monde 
médical  a l’autre,  et  sa  chute  presque  aussi  prompte 
que  son  établissement. 

L’homoeopathie  marche  en  sens  inverse  des  théo- 
ries ses  rivales;  son  allure  est  celle  de  la  vérité, 
dont  on  sait  que  le  règne  ne  s’établit  qu’avec  len- 
teur. 

Il  est  dans  la  courte  histoire  de  la  fondation  de 
rhomœopathie  un  événement  bien  remarquable, 
c'est  que  ses  adversaires  les  plus  puissans  sont  de- 
venus ses  défenseurs  les  plus  zélés.  Faut- il  s’en 
étonner,  lorsqu’ils  ne  la  combattirent  qu’avec  l’arme 
du  raisonnement  ? C’est  l’expérience  à la  main 
qu’elle  enseigne  le  petit  nombre  de  ses  dogmes. 

Entraînés  par  le  désir  de  sortir  des  ténèbres  dont 
l’art  de  guérir  est  environné  , ses  antagonistes  en- 
trèrent dans  la  nouvelle  route  qui  leur  était  ou- 
verte, et  bientôt  ils  purent , avec  Archimède  , s’é- 
crier : J'ai  trouvé. 

Après  avoir  satisfait  cet  amour  de  la  vérité  qui 
anime  les  amis  de  l’humanité,  et  s’ètre  placée  à côté 
des  sciences  exactes,  lhomœopathie  descend  de  ces 
hauteurs  pour  parler  au  peuple  , et  le  rendre  tri- 
butaire de  ses  bienfaits. 

L’homoeopathie  domestique,  oul’artdese  secourir 
soi-mème  dans  les  maladies  les  plus  ordinaires,  ainsi 
qu’au  début  des  maladies  graves,  lorsqu’on  ne  peut 
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obtenir  un  prompt  secours,  est  une  idée  bienfai- 
sante empruntée  au  siècle  dernier.  Tissot  a Lau- 
sanne, Buchan  en  Angleterre,  l’ont  conçue  et  exé- 
cutée plus  ou  moins  heureusement. 

A.  leur  exemple,  l’auteur  de  cet  ouvrage  met 
riiomœopathic  a la  portée  des  esprits  que  n’ont 
point  éclairés  les  études  médicales. 

A l’aide  des  tableaux  fidèles  des  maladies  que  les 
médicamens  produisent  sur  l’homme  sain,  il  ne 
leur  laisse  a faire  que  la  comparaison  de  leurs  sym- 
ptômes avec  les  symptômes  des  maladies  médici- 
nales et  l’application  de  remèdes  sur  les  vertus  des- 
quels l’expérience,  et  non  la  présomption,  a pro- 
noncé, sans  les  exposer  à aucune  erreur.  Tl  trace 
ensuite,  d’une  manière  précise,  la  limite  qui  sépare 
cette  médecine  populaire  de  celle  que  l’homme  de 
l’art  a seul  le  droit  d’exercer , en  signalant  les  dan- 
gers qui  réclament  le  ministère  de  ce  dernier. 

L’auteur  a fait  précéder  cet  ouvrage  de  considé- 
rations sur  les  maladies  de  l’enfance.  C'est  une 
question  neuve  pour  la  médecine  homoeopathique, 
et  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  appeler  les  inves- 
tigations des  médecins. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR  LES 


MALADIES  DE  L’ENFANCE. 


Il  n’est  aucune  branche  de  la  médecine  qui  ait  été 
plus  cultivée  que  celle  qui  s’occupe  des  maladies  du  pre- 
mier âge.  Les  philosophes,  les  médecins  de  tous  les 
temps,  ont  réuni  leurs  efforts,  consacré  leurs  veilles  à 
l’étude  des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques 
particuliers  à l’homme  enfant  ; et  cependant , malgré 
celte  longue  suite  de  travaux,  malgré  le  concours  de 
tant  d’observations  et  d’expériences,  la  pathologie  dé 

l’enfance  n’est  guère  plus  avancée  qu’elle  ne  l’était  dans 

/ 

l’enfance  de  l’art  lui-même.  Cette  assertion  pourra  , au 
premier  coup  d’œil,  paraître  hardie,  injurieuse  même 
pour  la  science;  et  cependant  rien  n’est  plus  vrai  que 
nous  ne  sommes  aujourd’hui  pas  plus  heureux,  tant 
dans  1 art  de  guérir  les  maladies  de  l’enfance  que  dans 
celui  de  l’en  préserver,  que  nous  ne  l’étions  au  berceau 
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de  la  science.  Vérité  triste,  aussi  humiliante  pour  l’in- 
telligence humaine  que  désespérante  pour  la  tendresse 
maternelle.  Quelle  peut  être  la  cause  de  tant  de  décep- 
tions dans  nos  systèmes,  de  tant  de  vanité  dans  nos 
recherches?  Disons-le  franchement,  c'est  lignorance 
de  la  véritable  loi  de  guérison  de  nos  maladies,  et  celle 
non  moins  pernicieuse  de  la  cause  spéciale  qui  en  ag- 
grave le  danger,  en  détermine  1 incurabilité,  et  en  pro- 
voque la  chronicité. 

Je  m abstiendrai  du  développement  des  preuves  sur 
lesquelles  est  assise  l’existence  de  la  loi  des  semblables. 
Assez  d ouvrages  lucidement  écrits,  assez  d’expériences 
fidèlement  tentées , assez  de  guérisons  aussi  brillantes 
qu  inespérées,  ont  démontré,  dans  l’immutabilité  de  cette 
loi , 1 immuable  volonté  de  la  nature.  C’est  en  vain  qu’on 
voudrait  contre  elle  s’inscrire  en  faux,  en  arguant  de  son 
existence  non  aperçue  dans  cette  longue  suite  de  siècles, 
d&  son  ignorance  par  les  hommes  les  mieux  doués  du 
génie  de  1 observation.  La  résistance , fondée  sur  ces 
motifs  en  apparence  si  solides , porte  même  à faux.  L’au- 
teur de  cette  découverte,  si  justement  fier  de  l’avoir 
faite,  Hahnemann,  convient,  avec  une  rare  bonne  foi , et 
piouve  dans  sa  vaste  érudition,  qu’elle  fut  entrevue  de 
temps  a autre  par  des  hommes  , comme  lui , méconlens 
des  méthodes  curatives  en  honneur.  Mais  alors,  comme 
aujourd  hui , cette  vérité  choquait  trop  de  préjugés, 
froissait  trop  d amour-propres  , pour  être  bien  accueil- 
lie, elle  dut  succomber  sous  le  poids  de  tant  d’oppres- 
sion. La  redoutable  opposition  que  celte  vérité  a soûle- 
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vée  dans  notre  siècle  de  lumière,  peut  donner  la  juste 
mesure  de  celle  qu’elle  dut  éprouver  dans  les  siècles  de 
l’esclavage  de  la  pensée.  Mais  laissons  cette  polémique, 
qui  n’est  pas  de  mon  sujet,  pour  aborder  les  maladies 
de  l’enfance  et  faire  luire  la  lumière  que  l’homœpathie 
répand  sur  leur  traitement  et  leur  guérison  (1). 


(i)  On  s’est  plu  à représenter  l’homœopathie  comme  dévasta- 
trice du  domaine  médical  acquis  par  les  travaux  d’une  longue 
suite  de  siècles. 

Il  y a peu  de  ressemblance,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , dans  ce 
portrait.  A la  vérité,  les  parties  principales  de  ce  domaine  ont  subi 
de  sa  part  un  renversement  complet.  Qu’avait  à faire  une  science 
toute  fondée  sur  l'expérience , d’une  pathologie  tout  arbitraire 
et  d’une  matière  médicale  tout  hypothétique  ? N’avons-nous  pas  vu 
la  première  marcher  à la  suite  de  tous  les  systèmes  de  médecine 
qui  se  sont  succédé,  et  subir  les  mêmes  variations  qu’eux?  Sauva- 
ges en  France,  Cullen  en  Angleterre;  après  eux  Pinel  et  Broussais, 
Brown  et  Rasori,  n’ont-ils  pas,  au  gré  de  leur  imagination,  refait 
successivement  cette  partie  de  la  science  médicale  ? N’avons-nous 
pas  maints  traités  de  matière  médicale  qui  sont  en  continuelle  con- 
tradiction sur  les  propriétés  positives  des  médicamens  ? Est-il  éton- 
nant, d’après  cela,  que  des  esprits  sévères  aient  refusé  de  recon- 
naître dans  cette  versatilité  de  vues  , le  caractère  , le  cachet  de  la 
vérité  ? Cette  partie  de  la  science  était  donc  toute  à refaire,  comme 
l’avaient  senti  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer. 

Mais  pour  réussir  dans  cette  entreprise  et  fonder  un  établisse- 
ment durable , il  fallait  prendre  ses  fondemens  dans  la  nature  elle- 
même,  n’employant  que  les  matériaux  fournis  par  elle. 

C est  ici  qu’est  tracé  d’une  mahière  saillante  le  signe  caractéris- 
tique qui  distingue  Hahnemann  de  ses  prédécesseurs.  Il  a , comme 
on  sait,  renoncé  à l’exercice  de  la  médecine,  jusqu’à  la  décou- 
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L’homœpathie,  comme  sa  sœur  aînée,  distingue  les 
maladies  en  aiguës  et  en  chroniques. 


verte  des  vertus  positives  des  médicamens,  qu’il  apprit  à connaître 
en  les  explorant  sur  l’homme  sain.  On  ne  peut  se  défendre  de  par- 
tager son  étonnement  en  les  voyant  produire  des  maladies  sembla- 
bles aux  nôtres.  Il  dut  en  inférer  que  c’est  par  des  maladies  médi- 
cinales que  se  guérissent  les  maladies  naturelles.  Je  ne  porterai  pas 
plus  loin  l’examen  des  conséquences  ultérieures  qu’il  en  tira.  Il 
existe  dans  ses  immortels  ouvrages. 

Qu’on  cesse  donc  de  s’affliger  sur  la  démolition  de  la  matière 
médicale  ancienne  , composé  monstrueux  de  contradictions,  d’hy- 
pothèses et  d’erreurs  ! Cette  réforme  entraînait  nécessairement  celle 
de  la  pathologie,  dont  les  fondemens  ne  sont  pas  moins  arbitraires 
que  ceux  de  la  matière  médicale.  L’histoire  de  nos  maladies  , dans 
l’état  actuel  de  la  médecine  homœopathique,  semble  être  encore 
tout  entière  à créer.  L’enseignement  la  réclame  impérieusement. 
Elle  jaillira  un  jour  du  sein  de  la  matière  médicale,  qui  en  renferme 
tous  les  élémens.  En  attendant  cette  importante  création,  le  méde- 
cin homœopathe  n’est  nullement  condamné  à l’oisiveté.  A la  fa- 
veur des  symptômes  morbides  produits  par  les  médicamens,  con- 
naissance dont  sa  mémoire  est  ornée,  et  de  leur  rapprochement  des 
symptômes  de  la  maladie  à guérir,  uu  travail  sévère  de  comparai- 
son, qui  fait  ressortir  clairement  leur  similitude  ou  leur  dissem- 
blance, lui  conduit  d’une  manière  sûre  la  main  vers  le  remède 
spécifique  qui  doit  triompher  du  mal.  Il  faut  bien  que  ce  guide  de 
ses  procédés  thérapeutiques  soit  fidèle,  puisque  la  guérison  en  est 
le  résultat.  Ainsi  se  trouve  confirmée  l’assertion  que  j’ai  avancée 
il  n'y  a qu’un  instant , que  la  matière  médicale  pure  de  Ilahnemann 
contient  tous  les  élémens  de  la  pathologie  future.  Ce  qu’on  regrette, 
je  le  sais  , dans  la  réforme  de  la  pathologie , ce  sont  les  noms  donnés 
à nos  maladies,  noms  trouvés  jusqu’ici  si  commodes,  pour  préju- 
ger leur  diagnostic.  Sans  doute  une  nomenclalure  est  indispensa- 
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» Il  n’est  point  de  mon  sujet  de  présenter  un  tableau 
nosologique  des  unes  et  des  autres  , mais  bien  de  recher- 


b!e  à la  science.  Mais  tel  ne  doit  pas  être  son  usage.  Chaque  science 
a la  sienne.  Elle  appellera  , tant  pour  l’enseignement  de  la  science 
que  pour  son  exercice,  les  maladies  à l'examen,  mais  sans  rien 
préjuger  sur  leur  nature  et  leur  traitement.  Il  ne  sera  pas  impossi- 
ble de  conserver  les  ordres , les  classes  et  les  genres  que  la  méde- 
cine a empruntés  de  l’histoire  naturelle,  comme  représentant  des 
systèmes  de  l'organisme  avec  lesquels  tel  ou  tel  médicament  se 
trouve  dans  un  rapport  d’aflinité  réelle.  Mais  cette  nomenclature 
doit  constamment  demeurer  exclusive  des  espèces  , qui  seront  tou- 
jours le  patrimoine  de  l’esprit  comparateur  du  médecin  homœopa- 
the.  Non, jamais  ces  ordres,  ces  classes , ces  genres  ne  pourront, 
quelque  profonde  qu’en  soit  la  connaissance,  renfermer  l’idée  de  la 
cause  du  mal,  ni  la  connaissance  du  remède  qui  lui  convient,  en- 
core moins  dispenser  le  médecin  du  travail  comparateur,  qui  seul 
peut  diriger  son  choix  dans  la  matière  médicale. 

Prenons  pour  exemple  le  tableau  des  symptômes  suivans  expo- 
sés par  un  malade  qui  demande  sa  guérison  à l’homœopathie. 

Elancemens  au  creux  de  l’estomac , que  le  mouvement  augmente, 
plus  aggravé  encore  par  un  faux  pas,  provoquant  une  douleur  qui 
s’étend  jusque  sous  l’hypochondre  gauche,  et  cesse  dès  que  le  ma- 
lade est  couché.  L’appétit  existe  , mais  dès  qu’il  a mangé,  survien- 
nent des  nausées,  la  bouche  se  remplit  d’eau , comme  dans  l’affec- 
tion vermineuse.  Chaque  repas  est  suivi  de  renvois  fréquens.  Il  y 
a de  la  chaleur  et  de  la  soif  le  jour , de  l’insomnie  dans  la  nuit.  Le 
malade  accuse  un  caractère  violent,  porté  à la  colère.  L’école  an- 
cienne rangerait  cette  affection  dans  la  classe  des  maladies  bilieuses. 
Le  malade  ajoute  qu’il  sort  des  mains  d’un  médecin  qui  lui  a ad- 
ministré des  remèdes  anti-bilieux  sans  aucun  succès. 

Le  médecin  homœopalhe,  sans  songer  à donner  un  nom  à la 
maladie,  recueille  fidèlement  les  symptômes  qui  la  composent, 
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cher  pourquoi  les  maladies  propres  à l’enfance  opposent 
quelquefois  tant  de  difficultés  et  même  d’impossibilité  à 


chacun  d’eux  réveille  dans  sa  mémoire  le  nom  de  plusieurs  médi- 
camens  auxquels  il  reconnaît  la  propriété  de  le  produire.  Il  les 
inscrit  pour  plus  de  fidélité  à côté  du  symptôme  exprimé  ; ce  tra- 
vail peut  se  faire  de  mémoire.  Mais,  entre  tous  ces  remèdes,  il  en 
est  toujours  un  qui  répond  plus  complètement  à la  totalité  des 
symptômes  constitutifs  de  la  maladie.  Il  en  est  le  représentant  fi- 
dèle. Compulsez  la  Matière  médicale , et  vous  trouverez  que  ni  la 
belladonne,  ni  la  noix  vomique,  ni  la  pulsatille,  qui  se  sont  présentées 
à l’esprit  du  médecin  pendant  le  récit  du  malade,  ne  renferment 
aussi  complètement  que  la  bryone  l'image  de  la  maladie.  II  n'y  a 
rien  de  commun,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  entre  la  manière  de 
procéder  du  médecin  de  la  nouvelle  école  et  celui  de  l’ancienne.  Le 
premier  n’a  consulté  que  la  nature  pour  la  recherche  de  son  dia- 
gnostic. C’est  elle-même  qui  a écrit  l’histoire  de  nos  maladies  dans 
le  grand  cadre  des  symptômes  produits  par  les  médicamens.  On  ne 
peut  puiser  à une  source  plus  pure.  C’est  elle  qui  parle.  C’est  elle 
qui  indique  le  remède  que  réclame  sa  souffrance:  Avant  la  décou? 
verte  de  la  loi  des  semblables  , proclamée  par  l’épreuve  des  médi- 
camens sur  l’homme  sain,  le  médecin  n’avait  pour  guide  que  des 
généralités,  toujours  insuffisantes,  là  où  tout  est  spécial  ; généralités 
aidées,  il  est  vrai,  de  l’analogie  des  maladies  entre  elles,  deuxième 
guide,  plus  ou  moins  trompeur,  en  tant  que  chaque  maladie  est  une  in- 
dividualité, c'est-à-dire  elle-même  et  jamais  semblable  à uue  autre.  Si 
à cesdeux  sources  de  déceptions  vousjoignezle  danger  d’une  matière 
médicale  incertaine  et  hérissée  de  contradictions,  vous  aurez  lame- 
sure  de  l’épaisseur  des  ténèbres  qui  environnent  le  médecin  allo- 
pathe. 

11  n’est  donc  pas  si  condamnable,  l’homme  que  ne  peut  conten- 
ter un  si  haut  degré  d’imperfection  de  son  art.  Combien  d’autres 
n’ont  pas,  comme  lui,  sinon  renoncé  [à  son  exercice,  du  moins 
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leur  guérison  , tandis  que  , chez  d’autres  sujets  , elles 
cèdent,  comme  d’elles-mêmes,  aux  soins  les  plus  légers, 
parcourant  leurs  diverses  périodes  sans  exposer  la  vie 
au  moindre  danger. 

Si  nous  prenons  l’enfant  au  sortir  du  sein  de  sa  mère, 
nous  le  voyons  souvent  naître  chétif,  formé  de  chairs 
molles  et  flasques,  apportant,  à son  entrée  dans  le 
monde,  un  air  de  vieillesse  et  de  vétusté,  bien  qu’il 
doive  le  jour  à des  pareils  dans  la  force  de  l’âge,  présen- 
tant toutes  les  formes  de  la  santé. 

En  le  suivant  dans  cette  période  qui  le  sépare  de  la 
dentition,  on  le  voit  en  proie  au  vomissement,  au  dé- 
voiement, aux  douleurs  de  ventre,  à l’insomnie,  aux 
convulsions,  sans  qu’on  puisse  en  accuser  le  lait  de  sa 


réduit  sa  pratique  à la  simple  expectation,  se  condamnant  ainsi 
eux-mêmes  à une  inactivité  qui  équivaut  à une  véritable  déné- 
gation de  l’existence  d’une  médecine  autre  que  celle  delà  nature. 

S’il  y a , dans  cette  conduite,  de  la  conscience  et  de  la  philanthro- 
pie , il  n’y  a pas  moins  de  désespoir.  Une  pensée  consolante  ne  de- 
vait-elle pas  s’offrir  à leur  esprit,  pensée  religieuse  même,  que 
celui  qui  nous  fit  sujets  à la  douleur,  ne  nous  l’imposa  pas,  sans 
placer  le  remède  à côté  d’elle.  Cessons  donc  de  regretter  les  maté- 
riaux d’un  édifice  que , quelque  pompeux  que  l’ait  fait  l’esprit  se- 
condé de  l’imagination,  n’habita  jamais  la  vérité.  Sur  ses  ruines 
s’en  élève  un  autre  dont  la  nature  elle-même  s’est  faite  l’architecte. 
A coté  de  ces  innovations,  voyez  le  respect  du  novateur  pour  les 
sciences  auxiliaires  de  l’art  de  guérir,  l’usage  qu’il  fait  de  la  physi- 
que, de  la  chimie,  de  l’histoire  naturelle,  île  l’anatomie,  de  la  phy- 
siologie, pour  éclairer  ses  recherches,  diriger  ses  expériences  et 
former  son  langage. 
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nourrice , et  les  soins  hygiéniques  dont  il  est  l’objet. 

Arrive  cette  fonction  de  la  dentition  , qui  vient  aggra- 
ver les  maux  dont  il  est  déjà  atteint,  et  en  ajoute  d’autres 
encore  plus  alarmans.  La  digestion  s’annulle , les  sucs 
nutritifs  sont  entraînés  au  dehors  par  un  dévoiement 
lientérique  et  colliquatif,  qui  émacié  l’enfant  et  prive  la 
nature  des  forces  nécessaires  à l’éruption  des  dents.  D’au- 
tres fois  les  mouvemens  vitaux  trop  violemment  portés 
vers  la  tête,  appelés  par  l’irritation  dentaire,  mettent 
en  danger  le  cerveau,  dont  l’excitation  et  l’engorgement 
développent  bientôt  des  convulsions  promptement  mor- 
telles. Combien  de  fois  la  nature,  en  dépit  de  l’art  qui  la 
contrarie,  vient  au  secours  de  ces  petits  malheureux, 
par  des  éruptions  cutanées , dont  le  siège  de  prédilection 
est  le  plus  ordinairement  la  tête.  Il  est  rare  qu’on  ne 
voie  pas  s y joindre  l’engorgement  des  glandes  maxillaires 
de  celles  dont  le  cuir  chevelu  est  parsemé.  Cette  époque 
est  aussi  celle  des  ophthalmies,  des  écoulemens  sanieux 
par  les  oreilles  et  le  nez , tous  symptômes  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  scrofules. 

C’est  sur  ce  fond  si  impur  que  viennent  tôt  ou  tard  se 
greffer  la  variole  , la  vaccine  , la  rougeole,  la  fièvre  scar- 
latine, tributs  imposés  à l’enfance.  On  ne  peut  penser 
sans  frémir  à l’énorme  dévastation  opérée  par  ces  fléaux 
parmi  nos  jeunes  populations.  Ont-ils  échappé  à leur 
fureur,  c est  pour  traîner  une  vie  languissante,  grevée 
de  maux  chroniques , revêtus  des  noms  d’obstructions 
du  mésentère,  d’atrophie,  de  rachitisme,  de  maladie  an- 
glaise, de  spina-ventosa.  Les  moins  malheureux  sont  ceux 
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auxquels  un  exanthème  psorique,  dartreux  ou  herpétique 
tient  lieu  de  ces  autres  dégénérations,  résistant  opiniâ- 
trement à tous  les  traitemens  auxquels  on  le  soumet. 

Ici  est  loin  de  finir  la  carrière  de  douleurs  qu’il  est 
condamné  à parcourir.  La  nature  n’achève  l’homme 
qu’à  la  puberté.  C’est  l’époque  du  complément  de  la  vie. 
De  quels  matériaux  va  se  composer  la  virilité  de  l’un  et 
la  nubilité  de  l’autre?  Un  grand  nombre  n’ont  pu  l’at- 
teindre, ou  ils  ont  trouvé  en  l’abordant  l’écueil  où  la 
mort  n’attendait  que  leur  arrivée  pour  décomposer  un 
organisme  dégénéré.  Elles  sont  innombrables  les  formes 
sous  lesquelles  elle  les  enlève.  La  plus  commune  est  la 
phthisie  pulmonaire  pour  l’un  et  l’autre  sexe.  Et , comme 
si  la  nature  avait  mis  à un  plus  haut  prix  les  charmes  du 
plus  beau  des  deux , à ce  danger  imminent  viennent  se 
joindre  les  mille  et  une  douleurs  d’une  menstruation  qui 
ne  peut  s’établir.  Ici  je  m’arrête;  devenu  pubère,  l’en- 
fant cesse  d’être  le  sujet  des  considérations  présentes. 

Le  tableau  rapide  que  je  viens  de  tracer  ne  peut,  je 
crois,  être  accusé  d’exagération.  Qui  de  nous  n’a  pas 
mille  fois  déploré  l’insuffisance  de  nos  procédés  curatifs 
dans  le  traitement  des  maladies  du  jeune  âge?  Une  na- 
ture jeune,  toute  neuve , encore  étrangère  aux  modifica- 
tions morbides  que  lui  prépare  la  société , libre  des  pas- 
sions , si  fort  ennemies  de  l’harmonie  des  fonctions  de  la 
vie,  semble  devoir  offrir  au  cultivateur  une  terre  vierge, 
et  promettre  des  récoltes  exemptes  de  toute  ivraie.  Oui , 
il  en  serait  ainsi,  et  l’enfant  réaliserait  en  naissant  le 
beau  idéal  de  la  santé,  s’il  ne  puisait  dans  le  sein  de  sa 
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mère  les  germes  de  maladies  futures , si  un  système  vi- 
cieux d’éducation  physique  ne  l’attendait  à sa  naissance 
pour  lui  imposer  le  tribut  de  ses  funestes  usages.  C est 
à ces  deux  sources  qu’il  faut  rapporter  la  défiguration  de 
ce  beau  modèle  de  la  santé  primitive.  Dans  la  première 
de  ces  causes  , la  médecine  trouva  une  sorte  de  consola- 
tion au  désespoir  de  son  impuissance  , impuissance  d’où 
sortit  l’axiome  de  l’incurabilité  des  maladies  congénita- 
les. Cette  sentence  de  mort  régit  encore  aujourd’hui  le 
monde  médical.  Entaché  de  vice  originel , l’enfant  n’en 
a pas  moins  de  droits  à la  sollicitude  de  l homme  de 
l’art,  qui  ne  les  lui  prodigue  que  pour  pallier  ses  dou- 
leurs. 

Cet  arrêt  de  mort  est-il  vraiment  sans  appel?  C’est  ce 
que  l’homœpathie  ne  croit  pas.  Déjà  plus  d’une  fois  elle 
s’est  inscrite  en  faux  contre  une  pareille  décision  , par  la 
cure  inespérée  de  maladies  reconnues  originelles  et  dé- 
clarées incurables  par  la  médecine  allopathique. 

Ces  résultats , heureux  autant  qu’inattendus , en 
quelque  sorte  fortuits , furent  originairement  ceux  d’une 
pure  présomption.  La  psore , soupçonnée  d’avoir  causé 
et  d entretenir  ces  affections  rebelles  à tout  traitement , 
lut  attaquée  avec  les  remèdes  spécifiques  dont  l’expé- 
rience a constaté  1 efficacité.  Le  vice  combattu  et  anéanti 
dans  son  principe , les  maladies  qui  n’en  étaient  que  le 
produit,  sont  entrées  en  voie  de  guérison.  C’est  ainsi 
qu  une  simple  présomption,  fondée  d'ailleurs  sur  quelque 
vraisemblance,  devint  une  certitude,  que  l’homœopathie 
ne  craignit  point  d'élever  à la  dignité  d’un  principe. 
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L’école  nouvelle,  forte  de  ses  expériences  aussi  heu- 
reuses qu’innombrahles , ne  conserve  plus  de  doute  sur 
l’universalité  de  la  contagion  psorique,  comme  principe 
de  génération  ou  de  complication  de  la  presque  totalité 
des  maladies  chroniques. Cette  doctrine,  tout  étrange 
qu’elle  paraisse  à la  première  vue , est  fondée  sur  l’obser- 
vation et  l'expérience.  Il  n’est  aucune  des  formes  sous 
lesquelles  peuvent  s’offrir  les  maladies  chroniques,  que 
ne  puisse  prendre  et  que  n’ait  prise  la  psore  combinée 
et  identifiée  avec  l’organisme,  ainsi  que  le  démontre  Hah- 
nemann  dans  son  admirable  Traite  des  maladies  chroniques. 
Tout  ce  que  l’observation  lui  fit  apercevoir  d’analogie  et 
de  similitude  entre  les  symptômes  des  maladies  chroni- 
ques et  les  symptômes  de  la  psore,  l’expérience  vint  le 
confirmer  et  le  confirme  encore  tous  les  jours  dans 
l’étonnante  efficacité  des  remèdes  proprement  dits  anli- 
psoriques,  dirigés  contre  ces  affections.  Ainsi  fut  dé- 
chiré le  voile  épais  qui  couvrait  la  cause  des  maladies 
réputées  incurables.  De  celle  découverte  féconde  en 
beaux  résultats,  il  n’était  qu’un  pas  à faire  pour  arriver 
à la  guérison  des  maladies  originelles;  c’était  de  sup- 
poser la  congénialité  du  vice  psorique. 

On  ne  manquera  pas  de  m’observer  que  je  retombe 
ici  dans  la  voie  erronée  si  rudement  reprochée  par 
Hahnemann  à l’école  ancienne.  Sans  doute  l’hypothèse 
est  condamnable , lorsque  s’établissant  sur  le  trône  de 
la  vérité , elle  veut  en  exercer  l’empire  ; mais  l’hypothèse 
qui,  sans  prétendre  être  la  vérité,  s’avoue  ce  qu’elle 
est,  et  ne  s’institue  tjuc  pour  arriver  à la  découverte  du 
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vrai,  est  légitime.  En  cette  qualité,  aux  ordres  de  toutes 
les  sciences,  elle  est  un  des  premiers  leviers  de  l’intel- 
ligence  humaine. 

L’homœopathie  supposa  donc  que  l’enfant  né  de  pa- 
rens  psoriques , apporte  en  naissant  le  germe  de  la  psore. 
Dans  ce  raisonnement  à priori,  pour  parler  le  langage 
scolastique , il  n’est  rien  qui  ne  soit  d’accord  avec  la 
raison.  Ce  n’était  point  d’ailleurs  une  idée  vague  , sans 
liaison  avec  les  faits.  Des  épreuves  avaient  été  tentées 
sur  ces  maladies,  dont  on  ne  pouvait  approfondir  la 
cause,  dont  on  ne  pouvait  arrêter  le  progrès.  Le  succès 
dut  faire  naître  de  fortes  présomptions  sur  l’essence 
de  la  cause  à laquelle  elles  devaient  leur  naissance; 
elles  avaient  aidé  à la  puissance  des  remèdes  anti-psori- 
ques;  donc  la  psore  devait  en  être  la  source  , et  pour- 
quoi l’enfant  n’hériterait-il  pas  du  vice  psorique,  comme 
il  hérite  de  tous  les  autres  vices  humoraux  de  ses  parens  ? 
Il  n’est  pas  rare  de  le  voir  à sa  naissance  porter  la  peine 
de  la  lubricité  des  auteurs  de  ses  jours.  Le  miasme  de 
la  syphilis  , qui  dans  ses  ascendans  a échappé  au  pouvoir 
spécifique  du  mercure  , ne  cédera  dans  son  état  d’héré- 
dité chez  les  descendons  qu’à  la  puissance  de  ce  remède. 
Ce  fut  toujours  vainement  qu’on  tenta  de  substituer 
d’autres  médicameus  au  mercure.  C’est  avec  la  même 
vanité  de  succès  que  la  psore  est  combattue  par  des  mé- 
dicamens  étrangers  à son  essence.  L’un  et  l’autre  miasme 
demandent  le  spécifique  que  leur  a destiné  la  nature,  des 
forces  seules  de  laquelle  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent 
recevoir  leur  extinction. 
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On  voit  qu’il  y a sur  cette  matière  quelque  commu- 
nauté d'opinious  et  même  de  principes  entre  l’école  an- 
cienne et  l’école  nouvelle.  La  différence  qui  les  sépare 
ne  porte  que  sur  la  question  de  l’universalité  de  la 
psore.  Force  est  h l’allopathie  de  l’admettre  , si  elle  veut 
sans  prévention  se  pénétrer  des  grandes  vérités  exposées 
dans  l’ouvrage  de  Hahnemann  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques.  Et  pourquoi  s’y  relu- 
serait-elle , lorsque  ces  vérités  lui  donnent  le  secret  de 
la  cure  de  ces  maladies  , dont  la  résistance  à tout  traite- 
ment , même  le  plus  rationnel , fait  depuis  si  long-temps 
et  tous  les  jours  encore  son  désespoir  ? 

Ce  principe  admis,  voyez  combien  clairement  s’expli- 
quent la  génération  des  maladies  de  l’enfance  , leur  com- 
plication, leur  danger  et  leur  pertinacité.  Mais,  pour  les 
bien  comprendre,  il  est  indispensable  d’admettre  le  dou- 
ble état  dans  lequel  peut  se  trouver  la  psore. 

La  psore  , comme  tous  les  miasmes  chroniques , a 
deux  états  bien  distincts , celui  du  sommeil  et  celui  du 
développement.  La  psore  sommeille  comme  l’arthritis  , 
dont  les  goutteux  se  croient  souvent  délivrés , parce 
qu’elle  les  a laissés  tranquilles  pendant  quelques  années. 
Qu’un  trouble  physique  ou  moral  survienne,  on  voit 
cette  dernière  sortir  de  ses  profondeurs , sous  l’une  ou 
l’autre  de  ses  formes  multipliées.  La  psore  héréditaire 
ou  acquise  est  latente  ou  patente,  selon  l’état  d’harmo  - 
nie  ou  de  désharmonie  de  l’organisme.  Une  santé  en 
apparence  parfaite  peut  concorder  avec  la  présence  de  la 
psore  dans  l’organisme,  -l’ai  dit  en  apparence;  car  un 
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examen  ettcnlif  y laisse  tonjours  apercevoir  quelque  la- 
cune. Quelques  efflorescences  sur  la  peau,  quelques 
croûtes  au  cuir  chevelu , un  peu  d’écoulement  par  les 
oreilles,  de  chassie  aux  paupières  , ne  paraissent  pas 
constituer  une  exception.  A la  manière  de  certains  ani- 
maux, les  enfans , dit-on,  jettent  leur  gourme.  Ces 
symptômes  peu  importans  sont,  à juste  titre,  regardés 
comme  un  effort  heureux  de  la  nature  pour  se  débar- 
rasser de  ce  qui  l’incommode.  Ils  sont , en  effet , un 
mouvement  médicateur,  dont  le  but  est  d’éloigner  des 
organes  nobles  une  impureté , une  acrimonie  psorique. 
Chacune  de  ces  excrétions  est  une  fontanelle  donnant 
issue,  non  au  vice,  mais  bien  à ses  produits.  Ainsi 
procède  la  nature  , notre  premier  et  sage  médecin.  Mais, 
quelle  que  soit  sa  sagesse,  elle  ne  triomphera  pas  du 
vice  miasmatique,  sans  l’aide  des  secours  exclusivement 
propres  à sa  destruction.  L’imitation  de  ses  procédés 
n’est  donc  pas  toujours  de  rigueur,  saufles  cas  où  l’on 
ne  peut  faire  mieux  qu’elle  ne  fait  elle-même.  Ici  trou- 
vent leur  justification  les  irritations  et  suppurations  cu- 
tanées artificielles  imposées  par  l’art  à la  nature,  quel- 
quefois oublieuse  de  ses  procédés  curateurs.  Encore  ne 
faut-il  pas  se  presser  de  l’accuser  d’oubli , lorsque  , con- 
trariée par  des  traitemens  en  honneur , elle  n’a  pu  opérer 
une  métastase  heureuse. 

Cependant , malgré  l’apparente  innocuité  de  cette  lé- 
gère expression  de  la  psore , à côté  de  laquelle  marche 
de  front  la  santé  , l’enfant  qui  l’offre  à l’œil  n’en  doit  pas 
moins  être  considéré  comme  un  sujet  psorique,  chez  le- 
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quel  les  mouvemens  morbides,  déterminés  par  le  déve- 
loppement des  organes,  aussi  bien  que  les  états  morbifi- 
ques accidentels  provoqués  par  les  agens  extérieurs  , 
n’auront  jamais  une  marche  simple  et  naturelle.  La 
psore  , déplacée  du  siège  que  lui  avait  assigné  la  nature  , 
parle  trouble  général  des  fonctions,  plus  encore  par  une 
irritation  vivement  prononcée  dans  un  organe , ou  pas- 
sant de  l’état  de  sommeil  à celui  de  développement  , en 
vertu  des  causes  susdites  , la  psore,  dis-je,  s’associe  au 
mouvement  perturbateur,  pour  le  compliquer  de  symptô- 
mes anomaux,  ralentir  ou  pervertir  sa  marche,  et  déter- 
miner ces  fausses  crises  qui  compromettent  des  organes 
qui  ne  sont  point  destinés  à l’expulsion  de  leurs  produits. 

Prenons  pour  exemple  le  mouvement  d’évolution  qui 
accompagne  la  formation  et  l’éruption  des  premières 
dents.  Il  n’est  qu’une  voix  sur  l’imminence  des  dangers 
dont  cette  importante  fonction  s’environne.  Cette  épo- 
que de  la  vie  de  l’enfance  est  la  plus  féconde  en  trépas. 
Qui  de  nous  n’a  pas  été  douloureusement  frappé  de  la 
facilité  avec  laquelle  certains  enfans  reçoivent  leurs  pre- 
mières dents,  tandis  que  d’autres  se  trouvent,  pendant 
toute  la  durée  de  cette  fonction , comme  continuellement 
suspendus  entre  la  vie  et  la  mort?  Combien  de  familles 
chaque  année  réjouies  par  une  naissance,  chaque  année 
plongées  dans  l’allliclion  et  le  deuil!  C’est  une  inflam- 
mation , une  hydropisie  cérébrale,  ou  une  diarrhée  con- 
somptive,  qui  moissonne  impitoyablement  ces  objets  de 
leur  tendresse.  Vainement  on  a suspecté  le  lait  de  la 
mère  et  substitué  celui  d’une  nourrice  vrai  modèle  de 
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la  santé  des  champs;  ces  innocentes  victimes  n’en  ont 
pas  moins  succombé.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  la  mé- 
decine ne  fut  pas  pour  elles  moins  prodigue  de  soins  que 
l’amour  maternel.  Où  faut-il  donc  chercher  la  cause  de 
ces  déplorables  événemens  ? Je  dirai  avec  l’école  an- 
cienne, dans  les  dispositions  cbngéniales;  avec  l’ho- 
mœopalhie , dans  la  psore  originelle.  Les  observations 
suivantes  aideront  peut-être  à éclaircir  les  doutes  que 
peut  laisser  celte  assertion. 


PREMIERE  OBSERVATION. 


Un  enfant  de  dix  mois,  né  de  parens  juifs,  d’une 
belle  santé,  fut  atteint  trois  mois  après  sa  naissance 
d’une  éruption  teigneuse  au  cuir  chevelu,  sèche  pendant 
quelque  temps,  puis  devenue  humide,  d’une  odeur  in- 
fecte, accompagnée  d’une  vive  démangeaison.  On  le 
soumit  à un  traitement  qui  ne  changea  rien  à son  état. 
A un  peu  d’insomnie  près  , causée  par  le  besoin  de  se 
gratter,  1 enfant  jouissait  d une  santé  parfaite.  La  denti- 
tion veut  s établir  , et  bientôt  éclatent  les  symptômes  qui 
l’accompagnent  ordinairement.  Agitation,  chaleur,  aug- 
mentation de  chaleur,  perle  de  l’appétit.  Le  ventre  se 
dérange  et  laisse  sortir  les  alimensel  le  lait  sans  signes  de 
digestion.  On  remarque  bientôt  que  la  tête  se  sèche  , que 
les  croûtes  qui  la  recouvraient  tombent  et  laissent  voir 
le  cuir  chevelu  à peu  près  propre  et  sain.  Cet  événement 


réjouit  un  peu  les  parens  attristés.  Mais  tout  va  de  mal 
en  pis.  On  invoque  l’homœopathie  : je  suis  appelé. 
C’était  le  troisième  enfant , que  l’on  craignait  de  perdre 
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comme  ou  avait  perdu  ses  deux  frères.  Le  diagnostic 
était  lucide;  la  retraite  de  l’humeur  psorique  sur  les  or  - 
ganes de  la  digestion  avait  causé  en  peu  de  jours  cet  état 
de  dépérissement.  Je  procédai  à la  cure  de  la  manière 
suivante  : 

On  sait  que,  pour  laciliter  le  fractionnement  des  remè- 
des, 1 homœopathie  imprègne  cent  petits  grains  de  sucre 
de  lait  d une  goutte  de  leur  teinture  spirilueuse.  Cha- 
cun de  ces  grains  ainsi  chargés  de  la  puissance  médi- 
cinale , forme  donc  la  centième  partie  d’une  goutte. 
L’arsenic  , placé  avec  justice  au  rang  des  remèdes  anti- 
psoriques  , cadrait  avec  les  symptômes  principaux  de  la 
maladie.  Agitation  continuelle  de  tout  le  corps;  soifin- 
extinguible  ; l’enfant  n’avale  qu’une  gorgée , mais  il  y 
revient  à tous  momens  ; selles  fréquentes,  liquides,  icho- 
reuses;  émaciation  complète;  face  hippocratique.  Telles 
sont  les  propriétés  médicinales  caractéristiques  de  cette 
substance.  Le  premier  jour,  un  de  ces  petits  grains  de 
la  lraction  décillionième ; le  deuxième  jour,  deux;  le 
troisième,  trois  furent  administrés;  le  tout  accompagné 
d’une  boisson  d’eau  panée  laiteuse  et  sucrée.  Déjà  le 
deuxième  jour  les  selles  avaient  diminué  de  fréquence; 
la  soif  était  modérée,  et  l’enfant  redemanda  le  sein  ; le 
danger  était  évidemment  conjuré.  Mais  l’espoir  d’une 
guérison  ne  pouvant  se  fonder  que  sur  la  réapparition 
de  la  psore  à la  peau,  tous  les  efforts  de  la  médecine  de- 
vaient être  dirigés  vers  ce  but.  Le  soufre  , entre  tous  les 
anlipsoriques , réclamait  la  prééminence.  Je  le  donnai 
à la  lraction  centième  du  décillion;  il  fut  répété  le  troi- 
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sièmc  jour  , puis  le  sixième  jour,  puis  le  huitième , arec 
addition  d’un  grain  de  plus  à chaque  nouvelle  dose.  J’en 
suspendis  l’administration  aussitôt  que  la  démangeaison 
à la  peau  me  signala  le  retour  de  la  psore  vers  cet  organe. 
En  effet,  je  ne  tardai  pas  à voir  percer  au  cuir  chevelu, 
à la  face , une  quantité  innombrable  de  petits  boutons 
qui,  se  réunissant,  formèrent  bientôt  une  seule  croûte. 
Celte  éruption  devint  générale.  Les  bras,  les  cuisses  , le 
ventre  en  reçurent  la  plus  grande  partie  , à l’avantage  de 
la  tête,  qui  fut  très-ménagée.  La  maladie  ne  se  borna 
point  au  système  cutané.  Les  glandes  du  cou  se  gonflè- 
rent , et  la  nuque  offrit  une  bordure  de  glandes  sous- 
cutanées  dans  le  même  état  de  tuméfaction.  Une  des 
oreilles  se  prit  d’un  écoulement  sanieux  et  fétide.  Sous 
cette  dégoûtante  enveloppe,  on  voyait  avec  satisfaction 
refleurir  la  vie.  Tous  les  organes  fonctionnaient  à l’envi. 
Je  laissai  le  soufre  parcourir  toute  sa  sphère  d’activité  , 
dont  la  durée  fut  de  trois  semaines. 

On  vient  de  voir  la  psore , dans  son  retour  à la  peau  , 
embrasser  avec  elle  le  système  glanduleux  jusqu’alors 
par  elle  respecté.  La  psore  peut  donc  attaquer  les  glan- 
des et  le  système  lymphatique  , auquel  elles  appartien- 
nent, et  prendre  ainsi  la  forme  des  scrofules;  et  quel  est 
le  système  de  l’organisme  qui  soit  à l’abri  de  ses  invasions? 
Si  les  scrofules  eux- mêmes  ne  sont  qu’une  de  ses  formes 
multiples,  nous  trouvons  dans  leur  diffusion  chez  les  sujets 
en  bas  âge,  une  nouvelle  confirmation  de  la  même  diffu- 
sion de  la  psore , c’est-à-dire  de  sa  presque  universalité. 
Mais  revenons  à notre  petit  malade  , arraché  à une  mort 
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presque  certaine  , reconstitué , par  deux  remèdes  anti- 
psoriques,  dans  son  premier  état.  J’ai  dit  que  l’engorge- 
ment des  glandes  était  venu  s’associer  aux  éruptions.  Aux 
termes  mêmes  de  l’homœopathie , un  remède  adapté  à 
ce  nouveau  symptôme  caractéristique  devenait  néces- 
saire ; je  le  trouvai  dans  la  calcarea  carbonica  ( voyez  la 
Matière  médicale,  autipsoriques  ).  La  fraction  trentième 
du  décillion  , c’est-à-dire  trois  petits  grains  de  ce  re- 
mède,'furent  administrés.  Son  effet  fut  tan  commence- 
ment de  résolution  des  tumeurs  glanduleuses.  Le  nez  , 
jusqu’alors  presque  sec,  s’humecta  et  donna  issue  à une 
grande  quantité  de  mucosités,  crise  toute  matérielle.  La 
desquamation  de  la  peau  commença  ; l’oreille  cessa  de 
suppurer  5 les  glandes  rentrèrent  visiblement  sur  elles- 
mêmes.  Le  remède  fut  donné  au  malade  deux  fois  en- 
core, de  dix  en  dix  jours,  de  sorte  que  l’enfant  resta 
sous  son  influence  l’espace  d’un  mois , après  lequel 
temps,  l’amélioration  cessant  de  marcher,  force  fut  de 
recourir  à un  autre  médicament.  La  baryte  s’offrait  pour 
achever  le  dégorgement  des  glandes  et  remédier  à trop 
de  fréquence  et  de  liquidité  des  selles,  qui  s’opéraient 
sans  douleur.  Même  dose  du  remède,  répétée  tous  les 
trois  jours  jusqu’aux  signes  d’une  réaction  qui  se  mani- 
festa le  sixième  jour.  Après  quelques  élanccmens  dans 
les  glandes  malades,  c’était  plaisir  de  voir  s’opérer 
leur  diminution  , et  les  selles  se  raffermir  et  se  mouler. 
11  ne  restait  au  bout  de  trois  semaines,  de  toute  la  mala- 
die, que  quelques  boutons  et  croûtes  épars  çà  et  là  , 
dont  la  démangeaison  qui  les  accompagnait  décélait  en- 
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core  la  non-extinction  totale  de  la  psorc.  Le  soufre  fut 
rendu  au  malade,  qui  en  reçut  une  nouvelle  éruption; 
elle  fut  aussi  la  dernière.  La  peau  entièrement  desqua- 
mée , l’enfant  n’éprouvait  plus  que  de  la  démangeaison 
bornée  à quelques  parties  de  la  surface,  où  la  peau  con- 
servait un  caractère  inégal  et  rugueux.  Le  rhus  toxicoden' 
dron , générateur  de  ces  deux  symptômes  sur  l’homme 
sain  , les  fit  promptement  disparaître.  Il  fut  répété  deux 
lois.  Cet  enfant  est  aujourd’hui  âgé  de  trois  ans.  Les 
actes  successifs  de  la  dentition  se  sont  passés  sans  rame- 
ner aucun  accident.  Il  jouit  de  la  plus  belle  santé.  On  ne 
peut , sans  prévention  , méconnaître  ici  l’existence  d’une 
psore  acquise  ou  originelle , mais  plus  vraisemblable- 
ment héréditaire  ( on  sait  que  les  juifs  en  sont  en  pos- 
session et  en  quelque  sorte  dépositaires  de  temps  immé- 
morial ) , qui , à l’origine  de  la  dentition  , est  venue 
compliquer  cette  lonction  et  lui  prêter  tous  ses  dangers. 
Non  détruite , elle  n’eût  pas  manqué  de  s’adjoindre  à 
toutes  ses  périodes  subséquentes,  lesquelles  n’ont  rien  pré- 
senté qui  ne  soit  dans  l’ordre  naturel  de  cette  fonction. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  phénomène  patholo- 
gique de  l’engorgement  des  glandes  qui  a caractérisé  le 
retour  des  éruptions  cutanées.  11  ressort  de  celle  appari- 
tion , ce  me  semble  , une  lorle  présomption  que  la  mala- 
die que  nous  nommons  scrofules  ( dénomination  qui 
n apprend  rien  qu’une  ignoblo  comparaison  de  l'homme 
avec  un  animal  immonde  ) n’est  autre  chose  que  la  psore 
en  action  sur  le  système  lymphatique.  A aucun  des  âges 
de  la  vie  de  1 homme  , ce  système  n’exerce  plus  d’empire 
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sur  l’économie  animale  que  dans  l’enfance.  Il  est  , avec 
les  glandes , le  premier  facteur  de  la  reproduction  , à 
cette  époque  de  la  vie  où  son  maintien  et  l’accroissement 
doublent  son  activité.  L’organe  digestif  en  est  le  princi- 
pal théâtre?  Aussi  voit-on  cette  prédominance  organi- 
que , pour  peu  qu’elle  soit  aidée  des  fautes  de  régime  , 
devenir  un  point  d’attraction  pour  les  humeurs  viciées, 
comme  pour  les  mouvemens  vitaux,  dont  elle  surabonde. 
Cette  époque  de  la  vie  est  aussi  celle  des  engorgemens 
du  ventre,  depuis  la  simple  tuméfaction  jusqu’à  l’endur- 
cissement le  plus  complet  , vulgairement  nommé  car- 
reau? L’incurabilité  de  ces  maladies  a fait  rechercher 
après  la  mort,  dans  l’autopsie  cadavérique  , leur  cause. 
Le  gonflement , l’endurcissement,  la  suppuration  même 
des  glandes  du  mésentère  , sont  les  premiers  objets  qui 
ont  frappé  la  vue  de  l’observateur.  Ainsi  s expliquent  le 
phénomène  de  la  lienterie  , celui  de  l’atrophie  des  mem- 
bres , privés  de  nutrition  et  de  reproduction  , et  cette 
faim  canine  , qui  n’est  que  le  cri  des  membres  affamés  , 
retentissant  dans  l’estomac  , auquel  ils  font  un  vain 
appel.  Le  suc  nutritif,  ne  trouvant  point  d’accès  dans 
les  glandes  qui  doivent  l’absorber , s’échappe  en  partie 
par  les  selles;  une  autre  portion  reste  plastiquement 
attachée  aux  organes  du  bas-ventre,  qui  en  est  épaissi 
jusqu’à  l’endurcissement.  Tout  le  reste  de  l’organisme 
languit  et  dépérit  dans  l’indigence  et  l’inanition.  Ce  ta- 
bleau déplorable  est  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  et 
nous  n’avons  que  de  vains  remèdes  à offrir  à la  douleur, 
d’inutiles  consolations  à l’allliclion  maternelle.  Encou- 
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ragé  par  quelques  succès , j’osai  penser  que  la  psore  mé- 
connue est  la  mère  de  tous  ces  maux.  J’en  entrepris  la 
cure  sur  l’enfant  qui  fait  le  sujet  del’observation  suivante  : 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Une  petite  fille  âgée  de  huit  ans , née  de  parens  scro- 
fuleux , ayant  joui  d’une  santé  fleurie  jusqu’à  l’âge  de 
sept  ans,  tomba  insensiblement  dans  un  état  de  faiblesse 
et  de  langueur  qui  alarma  les  auteurs  de  ses  jours.  On  en 
chercha  vainement  la  cause  dans  les  fautes  de  régime  , 
une  chute,  peut-être,  ou  une  vive  frayeur.  Elles  échap- 
pèrent à toute  investigation.  Les  dents  se  renouvelaient, 
il  est  vrai:  mais  comment  s’en  prendre  à cette  fonc- 
tion, à celte  époque  toujours  exemple  de  crises?  Les 
digestions  se  vicièrent  peu  à peu  ; les  selles  devinrent 
liquides,  glaireuses  et  fréquentes;  l’appétit  n’en  de- 
vint que  plus  vif  : il  était  un  des  tourmens  de  la  malade. 
L’amaigrissement  était  visible  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  le  ventre  excepté  , qui  avait  augmenté  de  volume. 
Le  visage  réfléchissait,  d’une  manière  marquée  , tout  le 
désordre  intérieur.,  Une  teinte  d’un  vert  noir  appelait 
tous  les  regards  et  saisissait  douloureusement  les  cœurs. 

Un  sommeil  doux  et  assez  long  enrayait  jusqu’à  un 
certain  point  les  progrès  du  mal.  L’enfant,  né  vif  et  spi- 
rituel , pouvait  encore  vaquer  à l’étude  et  prendre  part 
aux  récréations.  Mais  le  plus  léger  excès  de  travail  ou  de 
mouvement  amenait  la  défaillance.  Une  fièvre  intermit- 
tente vernale  vint  s’enter  sur  celte  situation.  Force  fut 
d’en  délivrer  la  malade,  chez  laquelle  les  premiers  ac- 
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cès  développèrent  une  anasarque.  Le  sulfate  de  quinine 
en  fit  justice.  L’enfant  se  retrouva  dans  son  état  antécé- 
dent, que  l’on  continua  de  traiter  avec  des  fondans , des 
toniques  ferrugineux  et  des  bains  aromatiques  , sans  au- 
cun succès.  C’est  dans  cet  état  qu’il  me  fut  amené  de 
quelques  centaines  de  lieues  , sur  la  loi  d une  cure  ho- 
niœopathique  que  je  venais  d’opérer  dans  la  famille  d une 
personne  parente  de  la  mère  de  cette  entant , h laquelle 
cette  cure  avait  été  communiquée. 

Mon  premier  soin , en  acceptant  le  traitement  de  cette 
maladie,  fut  de  demander  si  l’enfant  n avait  jamais  eu 
d’éruptions.  J’appris  que  la  tête , autrefois  écailleuse  , 
avait  cessé  de  l’être  après  1 apparition  d un  écoulement 
par  une  oreille.  Le  père  de  cette  enfant  avait  rencontré  la 
psore  dans  les  camps  qu’il  habite  sans  cesse. 

Éclairé  par  ces  traits  de  lumière,  j abordai  inconti- 
nent la  maladie  avec  les  remèdes  antipsoriques.  Le  soufre 
fit  l’ouverture  du  traitement  : deux  jours  apres  son  ad- 
ministration, reparut  la  fièvre  intermittente,  qui  n avait 
été  que  suspendue  par  le  kina.  Elle  était  du  type  tierce  : 
peu  de  froid;  beaucoup  de  chaleur  et  d agitation  ; ab- 
sence complète  de  sueur.  J’oubliai  tous  les  antécédens 
pour  ne  m’occuper  que  de  la  fièvre,  dont  la  présence  ne 
pouvait  que  les  aggraver.  Le  kina  , comme  on  vient  de  le 
voir  , n’avait  fait  que  suspendre  la  fièvre.  Il  n’était  point 
le  spécifique  de  l’espèce  présente.  Ce  remède  en  a im- 
posé jusqu’ici  ci  la  médeciuc  par  le  rapport  qu  il  a avec 
le  type  intermittent.  Mais  il  y a bien  d’autres  choses  a 
voir  dans  la  fièvre  d’accès,  plus  caractéristiques  que  le 
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type,  qui  n’est  qu’une  forme  à laquelle  le  kina  répond 
mieux  que  tout  autre  médicament,  mais  qui  est  loin  de 
former  le  fond  de  cette  maladie.  En  témoignage  de  celte 
assertion,  j’appellerai  toutes  les  fièvres  intermittentes 
que  le  kina  non  seulement  ne  guérit  point,  mais  qu’il 
aggrave.  La  forme  ou  le  type  anéanti,  voyez  ce  qui  reste. 
L’appétit  est  nul;  le  ventre  est  obstrué  ou  trop  relâché; 
Je  prétendu  guéri  est  sans  force  , son  teint  est  jaune  , li- 
vide ; son  humeur  triste  et  hypochondriaque.  Il  en  est 
venu  h regretter  sa  fièvre , que  fort  heureusement  lui 
rend  souvent  la  nature  , beaucoup  plus  sage  que  l’art.  Il 
serait  plus  commode,  sans  doute,  de  n’avoir  qu’un  re- 
mède unique  à opposer  à toutes  les  spécialités  de  cette 
maladie;  mais  celte  massue  herculéenne  n’existe  pas. 
L’homœopathie , si  légèrement  accusée  de  ne  regarder 
qu’à  la  surface  de  l’organisme,  l’homœopathie  voit  dans 
chaque  fièvre  intermittente  autre  chose  que  la  circon- 
stance de  son  retour  à tel  jour,  à telle  heure.  C’est  aux 
symptômes,  expression  du  mal  interne,  qu’elle  adresse 
ses  remèdes , et  le  type  intermittent  n’exprime  que  la 
lorme,  qui  ne  peut  être  à elle  seule  l’objet  du  diagnostic. 
Elle  n’en  excepte  que  la  fièvre  intermittente  pernicieuse, 
où  le  danger  d’une  mort  prompte,  commande  la  suppres- 
sion du  paroxysme.  Ici,  par  exception,  le  fond  de  la 
maladie  se  trouvant  transposé  dans  la  forme,  elle  seule 
doit,  être  combattue.  Elle  cède,  comme  par  enchan  - 
tement  , à la  puissance  fébrifuge  du  quinquina.  Le 
lecteur  excusera  cette  digression  , en  considération 
de  l’important  service  rendu  à la  science  par  la  doc- 
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trine  qui  établit  l’individualisation  et  la  spécialité  des 
maladies,  comme  principe  régulateur  de  leur  traitement. 

Pour  obéir  à cette  doctrine  , je  choisis  parmi  les  fébri- 
fuges l’arsenic  , comme  répondant  le  mieux  aux  sym- 
ptômes dont  cette  espèce  de  fièvre  était  composée  (yoy.  la 
Matière  médicale  pure  ).  En  vertu  de  sa  spécificité  , le 
paroxysme  qui  succéda  à son  administration,  se  montra 
plus  vif  et  fut  le  dernier.  Non  seulement  la  fièvre  ne  re- 
parut plus,  mais  j’eus  encore  le  bonheur  de  voir  les 
selles  diminuer  de  fréquence  et  se  raffermir;  les  lèvres 
ne  tardèrent  pas  à se  couvrir  d’une  éruption  douloureuse, 
telle  qu’on  la  voit  communément  apparaître  à la  termi- 
nasion  des  fièvres  intermittentes. 

Délivré  de  cette  fâcheuse  complication  , je  pus  entrer 
en  voie  de  traitement  direct  de  la  psore.  Après  dix  jours 
laissés  à l’action  de  l’arsenic,  je  revins  au  soufre,  tren- 
tième partie  de  la  fraction  décillionième , c’est-à-dire 
trois  petits  grains,  qui  furent  répétés  le  surlendemain  , 
puis  en  ajoutant  à chaque  intervalle  un  jour  de  plus 
Cette  progression  fut  continuée  jusqu’à  l’apparition  de 
signes  bien  sensibles  d’une  réaction  , qui  se  montrèrent 
après  la  septième  dose  du  remède.  Les  lèvres  se  gercè- 
rent et  boutonnèrent  de  nouveau  ; çà  et  là  sur  le  visage 
parurent  de  petits  boutons  purulens  qui  formèrent  des 
croûtes.  Peu  à peu  le  nez  s’engorgea  et  donna  issue  à 
une  grande  quantité  de  mucus  d’un  jaune  verdâtre  , 
souvent  mêlé  de  stries  sanguinolentes.  Cet  écoulement, 
accompagné  d’une  démangeaison  des  plus  incommodes, 
alternait  avec  un  état  de  sécheresse  des  narines  , qui  se 
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remplissaient  de  croûtes , et  un  gonflement  considérable 
de  tout  le  nez. 

Malgré  une  amélioration  remarquable,  due  à ces  deux 
remèdes  , la  tendance  du  ventre  au  relâchement  subsis- 
tait encore.  Ce  symptôme  réclamait  un  remède  spécifi- 
que, que  je  trouvai  dans  la  baryte.  Elle  fut  administrée  de 
la  même  manière  que  l’avait  été  le  soufre.  L'effet  en  lut  des 
plus  heureux.  Dès  ce  moment  les  digestions  se  perfec- 
tionnèrent; la  malade  reprit  des  chairs,  un  teint  natu- 
rel. La  membrane  pituitaire  continua  quelque  temps  en- 
core à excréter  des  mucosités,  produits  matériels  de  la 
maladie.  Je  rendis  à la  malade  une  troisième  fois  le  sou- 
fre , qui  fit  éclater  sur  les  bras  et  les  cuisses  quelques 
dartres  sèches  accompagnées  de  démangeaisons,  qui  n eu- 
rent point  de  suite  ; pourtant  je  crus  devoir  ajouter  au 
traitement  l’emploi  du  rluts  toxicodendron , si  approprié 
à l’état  dartreux  avec  sécheresse  de  la  peau.  Tel  est  le 
petit  nombre  de  remèdes  qui  triomphèrent  de  cette  grave 
maladie,  dont  le  traitement  dura  six  mois. 

Voilà  bien,  je  crois,  une  des  formes  des  scrofules  clai- 
rement prononcés  , combattue  et  anéantie  par  un  traite- 
ment de  la  psore  , comme  cause  génératrice  et  nutritive 
deson  existence.  Je  vais  les  montrer  sous  uneautre  forme 
non  moins  rebelle  è tous  les  traitemens  dictés  par  la  loi- 
des  contraires,  et  cédant  avec  non  moins  de  bonheur  à un 
traitement  anlipsorique,  inspiré  par  la  loi  des  semblables. 

TROISIÈME  OBSERVATION, 

La  fille  d’un  très-grand  seigucur , âgée  de  treize  ans , 
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avait  joui  depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’àge  de  neuf  ans  , 
d’une  bonne  santé,  qui  fut  momentanément  interrompue 
par  les  tributs  de  la  variole  et  de  la  rougeole , imposés  à 
l’enfance.  Celle  dernière  maladie  avait  laissé  sur  les 
joues  une  légère  dartre  farineuse  plus  nuisible  à la  beauté 
qu’à  la  santé.  Lorsque  la  démangeaison  qui  quelquefois 
s’y  faisait  sentir,  devenait  incommode,  on  faisait  pren- 
dre deux  ou  trois  bains  qui  en  faisaient  raison.  Transpor- 
tée des  régions  les  plus  froides  dans  le  climat  brûlant  de 
la  Perse  , où  des  nuits  très-fraîches  succèdent  à des  jours 
ardens , elle  y contracta  un  refroidissement  qui  prit 
toutes  les  formes  d’une  inflammation  du  bas-ventre.  La 
saignée  générale  et  locale,  leslavemens  émolliens , le  ca- 
lomel et  les  frictions  mercurielles  mirent  promptement  la 
malade  hors  de  danger;  mais  le  bas-ventre  resta  plus 
volumineux  du  côté  droit  , un  peu  au  dessus  de  l’aine  , 
où  résidait  une  sensibilité  douloureuse  qui  ne  supportait 
aucune  pression  ; il  s’y  joignit  une  constipation  opiniâ- 
tre qui  ne  cédait  qu’aux  clystères  et  à de  doux  laxatifs. 
La  malade  passa  ainsi  une  année  sans  recevoir  de  la  mé- 
decine d’autre  service  que  la  palliation  de  son  mal.  Ra- 
menée dans  le  climat  froid  où  elle  était  née,  elle  y rap- 
porta son  affection  devenue  chronique.  Un  refroidisse- 
ment, ou  tout  autre  cause,  lui  rendit  son  acuité  pre- 
mière : on  vit  reparaître  tous  les  accidens  qui  avaient 
caractérisé  la  première  invasion.  Même  traitement  , 
même  succès,  mais  toujours  incomplet,  c’est-à-dire  que 
l’aflection  , redevenue  aiguë,  repassait  à l’état  chronique 
que  j’ai  décrit,  avec  addition  d’un  paroxysme  de  vomis- 
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sèment,  qui  revint  périodiquement  chaque  mois.  C’est 
en  vain  qn’on  administra  tous  les  remèdes  sédatifs;  ils 
étaient  incontinent  rejetés,  ainsi  que  les  alimens  et  les 
boissons.  D’abondantes  hémorrhagies  nasales  , répétées 
presque  à chaque  vomissement , vinrentcompliquercette 
maladie , ajouter  aux  anxiétés  des  médecins  , aux  craintes 
de  la  famille.  Dans  cet  état  d’inefficacité  de  tous  les  re- 
mèdes , on  eut  recours  aux  sangsues  appliquées  sur  la 
région  de  l’estomac,  qui,  comme  par  enchantement , 
calmèrent  tous  les  accidens.  La  malade  sortit  de  là  tran- 
quille, mais  très- affaiblie , tant  par  l’inanition  que  par 
une  perte  de  sang  et  de  sucs.  Ainsi  se  passa  encore  une 
année  , marquée  chaque  mois  par  le  retour  périodique 
des  accidens  ci-dessus  décrits , et  dans  leurs  intervalles 
par  une  faiblesse  croissant  avec  les  paroxysmes,  et  la 
permanence  du  gonflement  et  de  la  douleur  fixe  au  côté 
droit  du  bas-ventre  : telle  était  la  situation  de  la  malade 
lorsqu’elle  me  fut  confiée. 

Il  y avait  de  la  témérité  peut-être  dans  cette  entre- 
prise ; il  y avait  aussi  de  l’amour  de  l’humanité  et  de  la 
science.  Pourquoi  désespérer  d’un  malade  dans  làge  de 
l’espérance  , d’une  nature  toute  jeune  , que  l’art  n’avait 
peut-être  pas  entièrement  défigurée,  à laquelle  n’avaient 
point  été  adressés  les  vrais  secours  qu’elle  réclamait  ? Je 
tentai  la  cure;  en  voici  les  résultats  : 

Il  était  évident  pour  moi  que  cet  appareil  de  symptô- 
mes plus  ou  moins  graves  , toujours  calmes  , jamais 
anéantis,  couvrait  une  cause  cachée,  miasmatique, 
méconnue  par  le  peu  d’importance  qu’on  lui  accordait, 
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j’ai  presque  dit]  par  l’oubli  dans  lequel  on  l’avait  lais- 
sée. On  a vu  plus  haut  que  la  malade  portait  sur  les 
joues  une  dartre  farineuse  dont  on  calmait  l’irritation  , 
que  l’on  faisait  même  disparaître  par  l’usage  des  bains. 

Le  passage  d’un  climat  froid  h un  climat  chaud  ayant 
donné  plus  de  gravité  à cet  exanthème,  on  recourut 
plus  fréquemment  aux  bains,  d’ailleurs  si  agréables,  si 
bienfaisans  dans  les  régions  chaudes.  L’éruption  ayant 
disparu,  on  se  félicita  d’une  guérison  offerte  en  quelque 
sorte  par  la  main  du  plaisir.  C’est  au  sein  de  ce  bonheur 
perfide  qu’éclata  la  maladie  dont  j’ai  tracé  le  tableau.  11 
ne  vint  à l’idée  de  personne  que  la  rétrocession  de  cet 
exanthème  pouvait  n’être  point  étrangère  à l’événe- 
ment. On  peut  justement  reprocher  b la  médecine  de 
tous  les  temps  , d’avoir  toujours  donné  peu  d’attention 
à ces  maux  superficiels  , par  la  raison  sans  doute  qu’ils 
laissent  subsister  à côté  d’eux  la  plus  belle  santé.  Mais 
celte  belle  santé  n’est-elle  pas  leur  ouvrage?  Sans  doute 
leur  refoulement  h l’intérieur  de  l’organisme  n’allu- 
mera point  ce  prompt  incendie , ne  produira  point  ce 
désordre  subitement  mortel  que  l’on  voit  succéder  à la 
retraite  des  exanthèmes  aigus.  Mais  pour  n’être  point 
instantanés,  en  sont-ils  moins  réels  et  moins  dange- 
reux? Comment  se  fait-il  que  l’art,  qui  recommande 
avec  tant  de  scrupule  l’entretien  d’une  fontanelle  desti- 
née b excréter  les  produits  d’une  maladie  interne , ne 
respecte  pas  davantage  ces  eillorescenccs  cutanées,  si 
iaussemenl  nommées  vices  locaux,  tandis  qu’elles  sont 
la  fidèle  expression  d’un  désordre  secret , dont  le  silène  e 
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n’est  acheté  qu’au  prix  de  quelque  démangeaison  , dont 
la  sensibilité  n’est  avertie  que  lorsqu’une  rnain  témé- 
raire vient  y loucher.  Il  y a contradiction  manifeste  dans 
ces  deux  procédés,  si  différent,  dans  une  même  cause. 

Grâce  au  fondateur  de  1 homœopathie,  ces  erreurs,  si 
fatales  à l’humanité,  cessent  de  ternir  la  science  , qu’un 
nouveau  jour  éclaire.  Flétries  du  sceau  de  l’ignorance, 
elles  se  sont  réfugiées  dans  le  grossier  empirisme  des 

siècles  de  barbarie. 

* 

Après  un  des  paroxysmes  de  vomissement  terminé 
comme  d’habitude  par  l’application  des  sangsues  sur 
l’épigastre,  je  recueillis  tous  les  symptômes  survivant  à 
cette  période.  Faiblesse  générale,  pâleur  extrême , ap- 
pétit médiocre , langue  nette  , point  de  soif.  Le  côté 
droit  du  bas-ventre  est  élevé  sans  dureté,  et  douloureux, 
surtout  quand  on  le  comprime.  Constipation  opiniâtre. 
Le  sommeil  long  et  paisible;  le  caractère,  naturellement 
doux , est  devenu  irascible  , quinteux  ; la  tête  est  souvent 
douloureuse  du  cote  droit.  C’était  toujours  par  la  narine 
droite  que  se  faisait  1 hémorrhagie.  La  peau  de  toutes  les 
parties  du  corps  était  pure  et  saus  tache.  Après  avoir 
réglé  le  régime  que  l’on  connaît , je  songeai  à combattre 
la  constipation  , dont  la  présence  devait  influencer  l'es- 
tomac ainsi  que  l'engorgement  latéral  du  bas-ventre.  La 
noix  vomique  et  1 ellébore  blanc , alternés , en  triom- 
phèrent en  quelques  jours.  Cet  événement  fut  suivi  d’un 
surcroît  d appétit , d une  augmentation  visible  des  forces 
et  d’une  diminution  marquée  de  la  douleur  de  côté.  Dès 
lors  je  pus  me  llatlcr  de  l’espoir  que  les  paroxysmes 
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mensuels  seraient  anéantis,  ou  tout  au  moins  palliés; 
le  temps  de  leur  apparition  approchait. 

Un  m’avait  appris  que  leur  approche  s’annoncait  par 
l’exacerbation  du  mal  de  tête , de  la  douleur  du  ventre 
et  un  surcroît  d’irascibilité  dans  l’humeur.  Le  pouls  me 

A 

découvrait  quelque  stricture  de  l’artère  ; je  savais  que 
l’hémorrhagie  nasale,  qui  reparaissait  de  temps  à autre 
dans  l’intervalle  des  paroxysmes,  les  accompagnait  fidè- 
lement. C’en  fut  assez  pour  me  déterminer  è donner 
l’aconit , qui  répondait  è ces  symptômes.  Il  fut  admi- 
nistré vingt-quatre  heures  avant  le  retour  de  l’accès  , 
qui  n’eut  pas  lieu.  Le  vomissement  s’établit  le  lende- 
main matin,  immédiatement  après  le  déjeuner.  Appelé 
sur  l’heure,  je  donnai  à la  malade  la  noix  vomique, 
fraction  décillionième  , et  lui  interdis  toute  boisson  et 
tout  aliment.  Cette  prescription  était  fondée  sur  la  re- 
marque que  toute  ingestion  blessait  mécaniquement  la 
sensibilité  de  l’estomac.  Je  défendis  également  toute 
espèce  de  mouvement , qui , toutes  les  fois  qu’il  avait 
lieu,  provoquait  des  nausées.  Ainsi  condamnée  è l’inac- 
tion et  à l’immobilité,  la  malade  fut  délivrée  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  de  ses  vomissemens.  Une  très- 
courte  hémorrhagie  nasale  parut  dans  cette  période.  Le 
ventre,  constamment  serré  dans  chacun  des  paroxysmes 
antérieurs , non  seulement  resta  libre  dans  celui-ci,  mais 
encore  fournit  plusieurs  évacuations.  C’était  avoir  beau- 
coup obtenu  que  d’avoir  amené  cette  période,  ordinai- 
rement si  longue  et  si  affaiblissante , à une  durée  plus 
courte,  dégagée  de  pertes  de  sang  et  de  suc  gastrique. 
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Aussi  la  convalescence  fut-elle  rapide.  Le  lendemain  la 

malade  avait  repris  son  train  de  vie  ordinaire  ; cependant 

je  ne  pouvais  me  dissimuler  que  la  maladie  subsistait 

encore  dans  toute  son  intégrité.  Le  symptôme  périodique 

du  vomissement , tout  menaçant  qu’il  était , était  loin  de 
* 

la  constituer.  Elle  gisait  tout  entière  dans  l’engorge- 
ment du  bas-ventre , toujours  rénitent , toujours  doulou- 
reux. J’employai  tout  l’intervalle  d’un  paroxysme  à 
l’autre  à le  combattre  avec  la  baryte  et  le  foie  de  soufre  , 
alternés  , le  premier  remède  à la  fraction  décillionième  , 
le  second  à celle  dix-millionième.  C’est  à leur  action 
sans  doute  que  je  dus  le  bonheur  de  voir  le  futur  pa- 
roxysme ne  revenir  que  beaucoup  plus  tard,  c’est-à-dire 
au  bout  de  cinquante-quatre  jours  , et  avec  plus  de  dou- 
ceur. Il  fut  composé  de  deux  vomissemens  et  d’une  faible 
hémorrhagie  nasale. 

Cependant  la  tumeur  ventrale  décroissait  à vue  d’œil;  la 
douleur  était  moins  vive,  et  avec  de  longues  intermitten- 
ces. La  constipation  avait  disparu,  et  l’embonpoint  çle  la 
malade  promettait  une  prompte  guérison.  Après  avoir 
répété  deux  fois  la  baryte  et  le  foie  de  soufre,  je  passai 
au  calcarca  carbonica , reconnu  si  efficace  dans  les  affec- 
tions scrofuleuses  ( voyez  la  Matière  médicale  pure). 
Il  lut  administré  à la  dose  décillionième  entière , en  rap- 
port avec  l’impressionnabilité  de  la  malade  , visiblement 
diminuée.  L’effet  en  fut  si  heureux,  que  le  paroxysme 
mit  deux  mois  à reparaître,  composé  seulement  d’une 
évacuation  sans  hémorrhagie.  La  malade  ne  fut  point 
obligée  de  s’aliter.  Après  trois  semaines  de  l’action  de  ce 
remède,  je  revins  à la  baryte  et  au  foie  do  soufre,  qui 
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terminèrent  la  cure.  La  mère  de  cette  demoiselle,  à la- 
quelle on  avait  conseillé  les  eaux  de  Marienbad , em- 
mena sa  fille  avec  elle,  avec  prescription  de  ma  part  de 
les  lui  faire  boire. 

On  pourra  s’étonner  peut-être  d’entendre  un  médecin 
homreopathe  prescrire  l’usage  des  eaux  minérales,  si 
contradictoire  avec  les  principes  de  l’homœopathie , qui 
dose  si  faiblement  ses  remèdes.  • 

La  contradiction  n’est  ici  qu’apparente.  Il  faut  bien 
se  garder  de  croire  que  l’homcsopathie,  conseillant  l’usage 
des  eaux  minérales  , en  inonde  ses  malades,  à la  manière 
de  l’école  ancienne.  Mais  ce  qu’elle  fait,  et  ne  fait  pas 
l’allopathie , c’est  d’appliquer  ce  remède  conformément 
à la  loi  de  guérison  sur  laquelle  elle  se  fonde.  Assez 
d’observations  faites  sur  des  personnes  que  le  désœuvre- 
ment, le  désir  de  se  mieux  porter  encore,  conduisent  à 
ces  sources  , ont  démontré  leurs  propriétés  médicinales, 
je  veux  dire  la  vertu  de  convertir  l’état  de  santé  en  celui 
de  maladie.  Non  contente  de  ces  données,  pour  elles 
trop  exactes,  i’homœopalhie  en  a fait  l’épreuve  sur 
l’homme  sain , seule  voie  qui  puisse  conduire  à la  con- 
naissance de  leurs  vertus  positives.  Ainsi  scrutées,  les 
eaux  minérales  ont  fourni  des  tableaux  symptomatiques, 
réfléchissant  l’image  d’un  grand  nombre  de  nos  maladies 
naturelles.  A ce  litre  , elles  devaient  prendre  rang  dans 
la  matière  médicale  de  l’homœopathie.  Toutes  fois  donc 
que  cette  dernière  rencontre  a une  similitude  entre  la 
maladie  médicinale  produite  par  les  eaux  minérales  et 
la  maladie  qu’elle  se  propose  de  guérir,  elle  eu  dispose 
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comme  d’an  Lien  légitimement  acquis,  sans  cesser  d être 
fidèle  à scs  principes,  quant  au  mode  de  leur  adminis- 
tration ; ce  n’est  point  l’homœopathie  qui  se  rapproche 
de  l’école  ancienne,  mais  Lien  cette  dernière  qui  fait  de 
l’homœopathie  sans  s’en  douter. 

En  effet , si  l’on  considère  l’extrême  atténuation  à la- 
quelle  la  nature  réduit  les  parties  médicinales  consti- 
tuantes de  ces  eaux,  si  parfaitement  imitée  dans  la  pré- 
paration des  remèdes  homœopathiques,  on  ne  peut  n’être 
pas  frappé  du  degré  de  similitude  qui  existe  entre  le 
procédé  curatif  de  la  nature  et  celui  de  Fhomœopathie, 
en  d’autres  termes,  que,  à aucune  époque , la  médecine 
ne  s’est  autant  rapprochée  de  la  nature  que  lliomœopa- 
thie.  C’est  en  raison  de  cette  excessive  atténuation  , que 
cette  dernière  permet  à ses  malades  F usage  répété  jour- 
nellement de  ses  remèdes,  ce  qui  lui  donne  un  air  de 
ressemblance  avec  l’allopathie.  Mais  ici  encore  Fho- 
mœopathie  ne  ressemble  qu’à  elle-même  , depuis  qu’elle 
a découvert  que  la  répétition  de  ses  atomes  médicinaux 
est  indispensable  dans  le  traitement  des  malades , des- 
cendus , à la  suite  de  longues  souffrances  et  de  cures 
nombreuses  inefficaces  , à ce  degré  de  torpeur  qui  les 
rend  insensibles  à toute  impression  médicamenteuse  , 
ou  bien  encore  lorsque  leur  impressionnabilité  se  trouve, 
par  1 action  des  mêmes  causes,  montée  à un  tel  degré 
d exaltation,  qu  ils  ne  peuvent  être  qu’cflleurés  par  le 
médicament,  si  toutefois  il  est  étendu  dans  beaucoup 
d’eau.  Cette  découverte  est  duc  au  docteur  ***  qui, 
n ayant  pu,  pendant  le  cours  d’une  année,  que  pal- 
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lier  une  céphalalgie  violente,  imagina  do  l’attaquer  avec 
un  atome  de  phosphore  , partie  centième  de  la  fraction 
décillionième  de  ce  remède  , dissous  dans  quelques 
onces  d’eau  , dont  il  faisait  prendre  une  cuillerée  chaque 
jour.  Il  triompha  ainsi  de  cette  maladie  jusque-là  rebelle 
au  même  médicament  administré  à la  même  dose,  mais 
sans  lavage. 

Qui  ne  voit  ici  une  véritable  identité  entre  le  procédé 
curatif  de  la  nature,  opérant  une  guérison  par  les  eaux  fa- 
briquées par  elle-même,  et  celui  du  médecin  homœopathe 
que  je  viens  de  nommer  ? Ce  fut  une  dernière  tentative 
qu’il  fît  contre  une  maladie  désespérée.  Il  réussit , parce 
qu’à  son  insu  il  imitait  la  nature.  N’est-ce  pas  aussi  avec 
une  sorte  de  désespoir  que  l’école  ancienne  envoie  aux 
eaux  minérales  les  maladies  rebelles  à tous  ses  traitemens  ? 
On  sait  quelle  faiblesse , quel  épuisement  les  malades  em- 
portent avec  eux;  quelle  est  l’exaltation  de  leur  sensi- 
bilité, ou  le  défaut  de  réaction  de  cette  puissance  vitale. 
Bienheureux  sont  ils , si  le  hasard  qui  leur  a donné  ce 
conseil,  a mis  leur  maladie  en  rapport  avec  la  maladie 
médicinale  des  eaux  ! plus  heureux  encore  d’y  trouver 
une  diététique  auxiliaire  de  l’action  des  eaux,  que  jus- 
que-là on  n’avait  pas  songé  à lui  imposer.  Qu’ils  ne  s’ef- 
fraient point  si  les  premières  doses  du  remède  provo- 
quent une  aggravation  de  toutes  leurs  douleurs.  D’ailleurs 
le  médecin  des  eaux  est  là  pour  calmer  leurs  craintes  et 
leur  apprendre  que  cette  aggravation  est  le  présage  de 
leur  guérison. 

N’est-ce  pas  là  bien  encore  de  l’homoeopalhie?  mais 
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c’est  tout  ce  que  le  médecin  allopathe  en  sait.  C’est  une 
connaissance  de  fait  qu’il  partage  avec  les  habitaDS  du 
lieu,  qui  de  temps  immémorial  le  voient  tous  les  ans  se 
répéter  sous  leurs  yeux.  Il  était  réservé  à l’homœopathie 
d’en  trouver  la  cause  dans  la  similitude  des  symptômes 
médicinaux  avec  les  symptômes  de  la  maladie,  ce  qui 
veut  dire  que,  la  maladie  du  médicament  étant  en 
tout  semblable  à la  maladie  naturelle,  cette  addition 
de  mal  à un  mal  semblable  doit  nécessairement  ag- 
graver ce  dernier,  aggravation  qui  constitue  sa  spéci- 
ficité. 

Toujours  guidé  par  l’observation , le  médecin  des  eaux 
minérales  tempère  cette  aggravation  en  tempérant  l’ad- 
ministration de  son  remède , dont  il  modifie  la  quantité 
ou  même  suspend  l’usage , dont  l’expérience  lui  enseigne 
qu’on  ne  doit  pas  abuser.  Le  malade  arrivé  à la  fin  de  sa 
cure  se  plaint-il  d’être  imparfaitement  guéri,  son  méde- 
cin l’assure  que  l’action  des  eaux  s’étend  à quelques 
mois  au-delà  de  la  terminaison  de  leur  usage,  et  que  dans 
les  mêmes  proportions  il  verra  progressivement  son  état 
s’améliorer.  Ce  pronostic  est-il  autre  chose  que  l’ho- 
mœopalhie,  qui  attend  de  son  remède  une  réaction  de 
1 organisme,  qui  souvent  a la  durée  de  quelques  mois? 
Enfin,  dernier  terme  de  ressemblance , le  malade  a reçu 
le  conseil  de  se  rendre  une  seconde,  une  troisième  an- 
née aux  mêmes  eaux,  pour  achever  une  guérison 
qu  une  seule  et  unique  administration  du  remède  n’a  pu 
opérer.  11  me  semble,  par  celle  sage  conduite,  qu’on  ne 
peut  être  plus  complètement  homoeopalhe.  Qu’en  cou- 
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teraît-il  de  plus  d’admettre  le  principe  lorsqu’on  en  re- 
cueille et  utilise  toutes  les  conséquences? 

Ma  jeune  malade  fut  conduite  aux  eaux  minérales  de 
Marienbad,  source  abondante,  comme  on  sait,  en  car- 
bonate et  en  sulfate  de  soude.  Elle  contient  encore  d’au- 
tres substances  médicinales,  dont  je  m’abstiens  de  faire 
l’énumération,  non  que  je  redoute  l’objection  que,  les 
eaux  minérales  étant  composées  de  principes  médici- 
naux divers  , l’allopathe  y trouve  la  justification  de  ses 
recettes  où  diverses  substances  sont  mélangées.  Sans 
doute  il  y a mélange  et  composition  dans  la  réunion  des 
substances  médicinales  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  eaux;  mais,  de  bonne  foi , peut-on  établir  le 
moindre  parallèle  entre  la  chimie  de  la  nature  et  celle 
de  l’art.  En  vain  l’analyse  la  plus  scrupuleuse  voudra- 
t-elle  approfondir  les  opérations  de  la  première.  Ne  voit  on 
pas  que , comme  l’anatomiste  , elle  n’opère  que  sur  un 
cadavre,  oui , le  cadavre  des  eaux  minérales , que  déjà 
a abandonné  la  vie  qui  leur  est  propre  ? Ici  tout  est  mys- 
tère. Le  principe  vital  réside  au  fond  du  laboratoire  , où 
l’œil  ne  peut  pénétrer;  des  canaux,  une  circulation, 
c’est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  connaître.  Ainsi  nous 
apparaît  le  sang  humain,  jaillissant  du  cœur  aux  extré- 
mités , sans  que  nous  ayons  jamais  pu,  malgré  la  plus 
sévère  analyse  , en  connaître  la  composition  intime  , en 
créer  une  particule.  Cessons  donc  de  vouloir  imiter  la 
nature  dans  ses  œuvres  génératrices,  et  de  prétendre  à 
la  découverte  de  ses  secrets.  Elle  élabore  dans  le  sein 
de  la  terre  des  milliers  de  substances , dont  l’hétérogé- 
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néité  frappe  tous  nos  sens , dont  sa  puissance  sait  former 
un  tout  homogène  inimitable,  qui  a sa  vitalité,  et  les 
conditions  auxquelles  il  la  conserve.  C est  à des  profon- 
deurs inaccessibles  à l’air  atmosphérique  que  s opéré 
cette  création.  Parvenue  à son  tube  excréteur , la  vie  qui 
l’animait  est  prête  à la  quitter , que  dis-je  ? elle  1 aban- 
donne à l’instant  même;  comme  la  vie  abandonne  le 
sang  humain  au  moment  où  il  s échappe  delà  veine,  un 
caput  mortuum  lui  survit , débris  d un  tout  homogène 
qui  a disparu.  Tel  est  le  changement  que  subissent  les 
eaux  minérales  hors  de  leur  source.  Je  1 appuie  par  un 
exemple  : 

Un  malade  paralytique  des  extrémités  inférieures  fut 
envoyé  à Tœplitz , pour  y prendre  les  bains  sulfureux. 
Arrivé  à son  trentième  bain , sans  avoir  éprouvé  le  moin- 
dre soulagement , il  était  prêt  à s’en  retourner , lorsque 
sa  bonne  étoile  lui  fit  rencontrer  un  médecin  homœo- 
palhe , qui  se  fit  rendre  compte  de  la  manière  dont  il 
s’était  conduit.  D’après  son  rapport , il  avait  évité  la  trop 
grande  chaleur  des  bains,  que,  disait-il , il  ne  pouvait 
supporter.  Sur  le  conseil  qui  lui  fut  donné  de  placer 
ses  pieds  sur  la  source  même,  il  se  détermina  h essayer 
d’en  soutenir  l’impression.  Il  n’y  fit  entrer  ses  jambes 
que  jusqu’au  mollet  ; puis,  de  jour  eu  jour,  il  les  enfonça 
davantage.  Quel  fut  sou  étonnement,  au  cinquième  bain, 
de  sentir  ses  orteils  se  mouvoir;  peu  à peu  le  mouvement 
se  rétablit  dans  toute  la  longueur  des  extrémités,  et  le 
le  malade  se  trouva,  dans  l’espace  de  trois  semaines, 
complètement  rétabli.  En  communication  immédiate 
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avec  la  nature,  ce  malade  ne  ressemble-t-il  pas  à l’enfant 
suçant  le  lait  de  sa  nourrice  , lait  imprégné  de  vie,  que 
rien  ne  peut  remplacer.  Je  reviens  h mon  sujet. 

Je  conseillai  les  eaux  de  Marienbad  à ma  jeune  malade, 
non  sur  l'examen  chimique  des  substances  qui  les  com- 
posent , encore  moins  sur  l’analogie  qui  pouvait  exister 
entre  cette  maladie  et  d’autres  maladies  guéries  par  l’u- 
sage de  ces  eaux  , mais  bien  sur  la  comparaison  des  sym- 
ptômes médicinaux  qui  leur  sont  propres  , avec  ceux  qui 
constituaient  la  maladie  dont  je  voulais  terminer  radica- 
lement la  cure.  La  similitude  me  détermina.  En  eftet, 
il  arriva  que,  dans  les  premiers  jours  de  l’usage  de  ce 
remède  , le  ventre  se  resserra  , le  côté  redevint  doulou- 
reux, et  qu’une  légère  hémorrhagie  nasale  reparut:  l’esto- 
mac seul  resta  immobile.  Voilà  bien  une  véritable  résur- 
rection des  symptômes  primitifs  de  la  maladie,  mais  ils 
ne  se  dessinèrent  qu’en  miniature,  et  ne  se  montrèrent 
plus.  La  cure  eut  une  durée  de  vingt-huit  jours,  après 
lesquels  les  bains  ferrugineux  de  Franzensbad  rendirent 
à la  malade  les  forces  que  cette  longue  maladie  lui  avait 
fait  perdre. 

On  s’étonnera  peut-être  que  cette  cure  ait  pu  être 
opérée  sans  qu’il  se  soit  fait  à la  peau  une  nouvelle  érup- 
tion darlrcuse  : celte  objection  est  inspirée  par  une 
croyance  aussi  fausse  que  pernicieuse,  que  celle  dé- 
charge du  miasme  sur  l’organe  cutané  délivre  de  son 
influence  les  organes  internes.  Oui,  i!  y a libération  du 
désordre  organique  causé  par  la  métastase  , lorsque  le 
miasme  retourne  à la  peau;  en  d’autres  termes,  lama- 
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ladie  externe  a remplacé  la  maladie  intérieure  , mais  le 
miasme  reste  identifié  avec  l’organisation  , exerçant  son 
influence  sous  une  autre  forme,  qui  varie  selon  la  diver- 
sité des  organes  dont  il  se  fait  un  aboutissant , un  ' dégor- 
geoir, excréteur  de  ses  produits.  Il  n’a  point  échappé  à 
l’observateur  attentif,  que  ces  éruptions  critiques  appar- 
tiennent presque  exclusivement  à la  nature  , l’art  réus- 
sissant très-rarement  à les  obtenir.  Heureusement,  elles 
ne  sont  point  une  condition  sine  quâ  non  de  la  guérison. 
Le  miasme  de  la  psore  se  neutralise , comme  on  voit  la 
syphilis  s’anéantir  sans  éclat  extérieur,  lorsque  l’un  et 
l’autre  miasmes  sont  homœopathiquement  combattus  , 
c’est-à-dire  attaqués  par  des  remèdes  spécifiques.  Sub- 
iatâ  causa , tollitur  effectus.  Jamais  cet  axiome  n’a  reçu 
une  plus  juste  application. 

Une  des  maladies  chroniques  de  l’enfance  , non  moins 
commune,  est  le  rachitisme.  Dans  la  triste  acception  de 
ce  mot , on  ne  devrait  entendre  que  les  affections  de  la  co- 
lonne épinière.  On  l’a  étendu  à tous  les  os  susceptibles 
de  déviation  et  d’un  gonflement  appelé  vulgairement 
nouure.  C’est  spécialement  aux  extrémités  des  os  qu’il 
se  fait  remarquer.  En  même  temps  que  leurs  têtes  s’é- 
paississent, on  voit  leur  corps  se  courber,  et  l’enfant 
cesser  de  grandir  sans  éprouver  le  plus  souvent  aucune 
douleur  dans  les  parties  affectées.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  maladie  n’ont  pas  manqué  de  l’attri- 
buer à un  vice  originel,  que  les  uns  onL  nommé  scrofules, 
les  autres  scorbut , et  d’autres  noms  encore.  Cependant 
les  trailemcns  dirigés  contre  ces  diverses  causes  sont , la 


SUR  LES  MALADIES  DE  l’eNFANCE.  4 1 

plupart  du  temps,  demeurés  sans  succès.  Il  est  vrai 
que  le  mal  ne  se  borne  pas  toujours  à la  substance  os- 
seuse ; il  n’est  pas  rare  qu’il  s’y  joigne  de  la  tuméfac- 
tion du  ventre,  de  l’oppression  de  poitrine,  des  selles 
colliquatives , tous  symptômes  indicateurs  d’une  altéra- 
tion profonde  dans  ces  deux  cavités,  ou,  après  la  mort, 
l’autopsie  cadavérique  découvre  une  suppuration  dans 
les  glandes  du  mésentère,  et  le  poumon  parsemé  de  tu- 
bercules purulens.  Concentré  sur  le  système  osseux , le 
vice  rachitique  ne  se  borne  pas  à gonfler  les  extrémités 
des  os  , leur  substance  propre  ne  tarde  pas  à se  détério- 
rer. Bientôt  la  douleur  s’en  empare  , profonde  et  lanci- 
nante; la  tumeur  augmente,  se  ramollit;  une  fluctuation 
exercée  par  le  toucher,  découvre  enfin  une  collection 
purulente,  dont  l’ouverture  laisse  apercevoir  la  substance 
osseuse  découverte  et  cariée  au  fond  de  l’abcès.  C’est  à 
ce  prix  que  la  nature  a sauvé  les  organes  nobles  et  mis 
la  vie  en  sûreté. 

Qu’il  y ait, peu  ou  point  d’espoir  de  salut  dans  une 
maladie  parvenue  à ce  degré,  l’expérience  en  offre  jour- 
nellement la  preuve.  Cependant  j’ai  réussi  à arracher  à la 
mort  et  'a  des  opérations  chirurgicales  qui  eussent  été 
mortelles,  une  victime  de  ce  genre.  Je  vais  tracer  le 
portrait  de  sa  maladie  et  l’histoire  de  son  traitement. 

quatrième  observation. 

Cne  petite  fille , âgée  de  cinq  ans,  née  h sept  mois  d’un 
père  et  d’une  mère  scrofuleux  , comme  il  appert  par  leur 
aveu  et  plus  encore  par  les  cicatrices  des  glandes  du  cou 
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ayant  suppuré  dans  leur  enfance,  contracta,  à l’époque  de 
la  dentition , un  gonflement  indolent  aux  deux  malléoles, 
un  autre  au  coude  du  bras  droit , un  troisième  à la  tête 
du  cubitus  gauche,  un  quatrième  un  peu  au  dessus  du 
poignet  , du  même  côté,  appuyé  sur  \e  radius.  Son  ventre 
se  tuméfia  et  acquit  une  grosseur  prodigieuse.  Plus  grosse 
que  lui  encore  était  la  tête  de  l’enfant,  dont  les  dimen- 
sions étaient  démesurées.  Ce  développement  exagéré  du 
cerveau , communément  accompagné  de  la  précocité  de 
l’intelligence,  avait  laissé  celle  de  cet  enfant  plongée  dans 
la  matière.  C’était  un  véritable  crétin  : boire,  manger  et 
dormir  formait  toute  son  existence.  A l’âge  de  trois  ans, 
toutes  ces  tumeurs  suppurèrent , rien  ne  fut  épargné 
pour  maîtriser  un  mal  si  grave.  L’antimoine,  le  mer- 
cure, la  ciguë,  l’iode,  le  fer,  les  bains  aromatiques, 
les  frictions  du1  même  genre,  tout  demeura  sans  effet 
curatif.  Arrivée  à l’âge  de  cinq  ans  , l’enfant  ne  marchait 
point,  ne  parlait  point  encore.  Ses  premières  dents  étaient 
presque  toutes  cariées;  passait- on  dans  la* chambre  où 
elle  était  assise  sur  un  canapé,  on  pouvait  la  prendre 
pour  une  poupée,  tant  son  immobilité  était  grande  et 
constante.  Lorsque,  appelé  pour  donner  mon  avis,  je 
la  vis  pour  la  première  fois , je  trouvai,  un  peu  au 
dessus  de  l’insertion  du  tendon  d’Achille,  au  calcanéum  , 
un  ulcère  profond,  pénétrant  jusqu’aux  os , comme  le 
signala  la  sonde  qui  retentit  h l’oreille  même  de  la  mère 
de  1 enfant.  11  fournissait  beaucoup  de  pus  mêlé  de  sang. 
La  tumeur  du  radius  , en  s’ouvrant , avait  formé  deux 
trous  fistuleux,  d où  suintait  un  pus  liquide.  Au  coude  du 
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même  côté  se  trouvaient  également  deux  plaies  hstu- 
leuses,  tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées.  Sur  les  apophyses 
du  cubitus  gauche  saillait  une  tumeur  volumineuse, 
formée  par  un  abcès  qui  ne  tarda  pas  à s’ouvrir.  Les 
quatre  extrémités  étaient  émaciées,  l’enfant  ne  vivait 
que  par  le  ventre,  qui  était,  comme  je  l’ai  dit , d’une 
grosseur  prodigieuse.  L’appétit  vif,  les  selles  bien  formées’ 
et  régulières,  la  peau  sèche,  mais  libre  de  toute  éruption. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  vice  scrofuleux  parvenu  au 
dernier  degré  de  chronicité.  Aucun  doute  ne  régnait  sur 
son  caractère  originel.  Cela  est  si  vrai  que,  même  au 
temps  delà  cure  de  cet  enfant,  je  délivrai  son  père  d’une 
glande  axillaire  indolente , qui  ne  pouvait  ni  se  résoudre 
ni  suppurer. 

Des  ulcères,  parfois  douloureux,  d’autres  fois  indo- 
lens  , la  tuméfaction  du  ventre  et  l’émaciation  des  mem- 
bres, la  grandeur  démesurée  de  la  tête  , la  crainte  fondée 
de  l’hydropisie  cérébrale  , tout  parlait  en  faveur  de  la 
belladonne  : elle  fut  administrée  à la  plus  petite  dose  de 
la  fraction  décillionième,  et  répétée  avec  des  intervalles 
de  vingt-quatre  heures  de  plus  à chaque  dose,  jusqu’à 
une  réaction  sensible,  qui  se  ht  remarquer  en  effet  au 
bout  de  huit  jours.  Le  ventre  devint  légèrement  doulou- 
reux et  les  ulcères  s’enflammèrent  visiblement. 

Une  suppuration  plus  abondante  s’établit  dans  toutes 
les  plaies  , qui  entraîna  au  bout  de  quelques  jours  des 
esquilles  de  celle  de  la  jambe.  Celle  réaction  dura  trois 
semaines,  pendanL  lesquelles  s’ouvrit  la  tumeur  placée 
sur  le  coude  droit,  dont  il  sortit  quelques  onces  de  pus. 
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La  sonde  me  fit  reconnaître  que  les  os  étaient  sains. 
Le  gonflement  des  chairs  environnantes  avait  dans  les 
autres  ulcères  sensiblement  diminué.  Le  ventre  aussi  of- 
frait plus  de  mollesse.  À la  belladonne  je  fis  succéder  le 
foie  de  soufre,  fraction  dix-millionième.  Ce  remède  par- 
tage avec  la  belladonne  une  partie  de  ses  propriétés,  il  a , 
comme  elle,  une  action  positive  sur  les  ulcères  scrofu- 
leux, qu’il  semble  convertir  en  plaies  récentes.  Même 
amélioration.  Conversion  d’un  pus  limpide,  lymphatique, 
en  une  matière  épaisse  et  de  bonne  qualité.  Les  selles  se 
multiplient , et  le  ventre  se  ramollit  et  s’abaisse  de  plus 
en  plus.  Ces  deux  remèdes  furent  répétés  en  les  alter- 
nant , et  remplacés  par  le  calcarca  carbonica  , qui  était  ici 
à sa  place  ( voyez  la  Matière  médicale  pure  ).  Je  laissai 
pendant  un  mois  la  malade  sous  l’influence  de  ce  troi- 
sième médicament,  dont  les  effets  furent  héroïques.  Ils 
lurent  achetés , h la  vérité , par  de  vives  douleurs  dans 
tous  les  ulcères,  où  survint  une  forte  inflammation,  sui- 
vie d une  augmentation  de  suppuration.  Cette  crise  eut 
des  résultats  si  heureux  que  les  plaies  de  la  jambe  et  du 
coude  gauche  se  cicatrisèrent,  et  la  malade  fut  mise  en 
possession  de  la  faculté  de  marcher.  Un  autre  phénomène 
non  moins  remarquable , est  une  éruption  générale  qui 
couviit  la  peau  d une  foule  de  petites  vésicules , dont  la 
brûlante  démangeaison  priva  la  malade  du  sommeil  pen- 
dant quelques  jours.  Les  paupières  se  gonflèrent , les 
tarses  s épaissirent , suintèrent  et  finirent  par  laisser 
eclorc  deux  orgelets.  J’eus  quoique  peine  à tranquilliser 
les  parens  alarmés  de  cette  apparition , qui  leur  semblait 
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être  un  surcroît  de  maladie.  Quelques  jours  suflirent  à 
la  disparition  de  ces  phénomènes , l’effroi  Ht  place  à l’es- 
pérance. Quelle  ne  fut  pas  la  joie  du  père  et  de  la  mère, 
entendant  pour  la  première  fois  leur  cher  enfant  les  appe- 
ler de  ces  doux  noms  ! Il  m’en  souvient  encore  avec  dé- 
lices. Il  avait  beaucoup  plu  , l’enfant  était  auprès  de  la  fe- 
nêtre, regardant  dans  un  jardin , la  mère  et  moi  à quelque 
distance  , nous  entretenant  de  l’heureuse  métamorphose 
de  sa  fille.  «Qui  vient  de  parler  ? » s’écria  la  mère  étonnée. 
Est-ce  vous,  Natalie  ? — Oui  maman,  je  dis  qu’il  a beau- 
coup plu  cette  nuit.  «Telle  fut  sa  réponse  dans  une  langue 
qu’elle  entendait  très-peu  parler.  Tout  ceci  se  passait  en 
Pologne  , au  milieu  d’une  famille  russe  du  plus  haut  rang. 
Après  ce  mouvement  critique,  il  ne  me  restait  plus  que 
deux  plaies  à refermer,  celle  du  radius  gauche  et  celle 
du  cubitus  droit,  la  plus  récente;  mais  ici  la  nature  fut 
moins  docile.  Après  l’emploi  de  la  silice,  si  spécifique  dans 
les  maladies  des  os  , je  dus  revenir  à la  belladonne  et  au 
foie  de  soufre.  11  a fallu  quelques  mois  de  l’usage  de  ces 
trois  remèdes  pour  cicatriser  ces  deux  ulcères  , dont  l’o- 
piniâtreté était  due  à la  circonstance  d’être  entretenue 
par  le  gonflement  de  la  substance  même  des  os.  Peut- 
être  aussi  ces  deux  ulcères  servaient-ils  d’exutoires , re- 
cevant et  excrétant  les  produits  d’un  vice  identifié  avec  la 
totalité  de  l’organisme.  Celte  présomption  est  d’autant 
plus  vraisemblable,  que  la  santé  générale  de  l’enfant  ac- 
quit toute  sa  perfection  avant  la  cicatrisation  des  ulcères. 

Après  des  faits  aussi  irnportans,  que  ne  doit  on  pas 
attendre  de  celte  nouvelle  manière  d’envisager  les  mala- 
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dicschroniques  de  l’enfance?  Qu’un  public  profane,  étran- 
ger aux  sciences  anatomiques  et  physiologiques , ne  puisse 
concevoir  l’exclusive  unité  d’une  cause  de  tant  de  phé- 
nomènes divers , cela  se  comprend.  Mais  la  diversité  de 
structure  de  nos  organes,  le  mode  de  vitalité  propre  à 
chacun  d’eux,  le  lien  sympathique  qui  les  unit,  donnent 
à l’homme  de  l’art  l’intelligence  de  toutes  ces  variétés  de 
formes  pathologiques,  produit  d’un  seul  et  même  prin- 
cipe pathogénétique.  On  ne  peut  reprocher  à l’école  an- 
cienne de  n avoir  point  compris  cette  filiation  innombra- 
ble de  iormes  diverses  sortant  d’une  même  source;  mais 
jusqu’à  la  découverte  de  Hahnemann  , elle  dut  errer  dans 
la  détermination  de  cette  cause,  qu’elle  chercha  tou- 
jours dans  le  mode  de  désaccord  de  nos  organes,  impéné- 
trable à nos  sens.  De  ce  diagnostic  fondé  sur  l’hypothèse, 
ne  pouvait  jaillir  qu’une  thérapeutique  hypothétique. 
De  là  Pinelïicacilé  des  traitemens , dont  est  sortie,  comme 
conséquence  finale,  une  sentence  d'incurabilité.  Il  est 
vrai  que  du  coté  de  Hahnemann  il  y eut  bien  aussi  de 
1 hypothèse  dans  la  pensée  que  la  psore  pouvait  n’êfre 
pas  étrangère  à la  production  des  maladies  chroniques. 
Mais  voyez  la  différence  de  son  procédé  intellectuel , dans 
la  recherche  de  cette  cause  ! aidé  d’une  immense  érudi- 
tion , ce  médecin,  remontant  à 1 origine  de  l’art  et  presque 
à la  naissance  des  sociétés  humaines , observe  siècle  par 
siècle  la  psore  dans  toutes  les  formes  pathologiques  dont 
elle  se  revêt.  A coté  du  tableau  de  ces  formes  innombra- 
bles, ou  plutôt  en  face  de  ce  tableau , il  place  celui  des 
symptômes  également  innombrables  dont  se  composent 
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les  maladies  chroniques.  Frappé  de  la  similitude  des  uns 
et  des  autres,  il  ose  penser  que  la  psore  répercutée  pour- 
rait bien  en  être  la  mère.  Il  la  voyait,  dans  les  nombreu- 
ses observations  présentées  dans  son  immortel  ouvrage  , 
exercer  sur  l'humanité  les  mêmes  ravages,  dont  les  ma- 
ladies chroniques  nous  rendent  tous  les  jours  témoins. 
Sa  préemption  s’en  accrut.  L’hypothèse  prenait  de  plus 
en  plus  les  formes  de  la  vérité  , qui  jaillit  enfin  du  succès 
des  traitemens  auxquels  il  soumit  ces  maladies.  Ils  ne  pu- 
rent d'abord  être  qu’imparfaits  , vu  la  pauvreté  de  la  ma- 
tière médicale  , que  dix  ans  d’épreuves  enrichirent  d’un 
grand  nombre  de  médicamens,  auxquels  il  donna  le  nom 
d’antipsoriques.  On  a vu  quelques  uns  d’eux  en  action 
dans  Thistoire  des  cures  que  j’ai  présentées.  Encore  quel- 
ques années  d’épreuves  , et  la  matière  médicale  répon- 
dra à toutes  les  formes  dont  le  miasme  psorique  peut  se 
revêtir. 

J’ai  dit  que  jusqu’à  Hahnemann  l’erreur  était  inévita- 
ble. Chercher  la  cause  de  nos  maladies  dans  le  mode  de 
désaccord  de  l’organisme,  était  chercher  une  chose  in- 
trouvable. Il  résulta  de  cette  fausse  manière  de  raisonner, 
qu’on  prit  l’effet  pour  la  cause.  La  thérapeutique  com- 
battit les  produits  matériels  des  maladies,  laissant  sub- 
sister leur  cause,  qui  était  inconnue. 

Il  serait  à désirer  pour  l’humanité  que  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  elle  est  condamnée,  relevassent  de  prin- 
cipes fixes  et  invariables  ! Tleconnaissables  à des  signes 
certains  , ils  ne  laisseraient  au  médecin  d’autre  travail  que 
le  choix  des  médicamens  à leur  opposer,  dont  la  plupart 
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sont  signalés  par  l’expérience  , comme  le  mercure  pour 
la  syphilis , le  thuja  pour  la  sycose , le  soufre  contre  la 
psore  , la  beiiadonne  contre  la  scarlatine.  Mais  cette 
fixité  est  le  privilège  exclusif  des  maladies  miasmatiques; 
pour  toutes  les  autres  , il  reste  à l’école  ancienne  la  con- 
jecture , à 1 homœopathie  le  travail  de  la  comparaison 
des  symptômes  médicinaux  avec  ceux  de  la  maUdie  na- 
turelle. 

Il  arriva  bien  quelquefois  à la  première  d’imiter  Hah- 
nemann  , conseillant  l’usage  de  la  beUadonne  comme  pré- 
servatif de  1 épidémie  scarlatine.  On  se  demande  sur  quoi 
peut  être  fondé  cet  usage.  Il  serait  injurieux  de  supposer 
qu  on  n’est  point  remonté  à la  source  de  celte  faculté 
prophylactique  de  la  beiiadonne.  On  n’a  pas  été  sans 
remarquer  que  l’emploi  de  cette  substance  trop  for- 
tement dosée , provoque  des  rougeurs  érisypélateuses 
semblables  à celles  de  la  scarlatine.  Certes  ce  n’est  pas 
sous  1 empire  de  la  toi  des  contraires  que  ce  phénomène 
peut  se  manilester.  Comme  remède  antipathique  à la 
maladie,  il  doit,  en  vertu  de  cette  loi,  le  combattre  au 
lieu  de  le  produire,  et,  s’il  est  étranger  au  miasme  de  la 
scarlatine,  c’est-à-dire  allopathique,  il  passera  à côté  de 
lui  sans  l’effleurer.  Il  ne  reste  plus  qu’un  troisième  et 
dernier  rapport,  c’est  celui  de  la  similitude  d’action  avec 
le  miasme,  c est-à-direle  rapport  homœopalhique.  Voilà 
encore  l'école  ancienne  surprise  à faire , à son  insu  ou 
avec  connaissance  de  cause  , de  l’homœopalhie  ! En  coû- 
terait-il donc  beaucoup  , je  le  répète,  de  reconnaître  le 
principe  dont  on  avoue  les  conséquences? 
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J’ai  montré  la  psore  exerçant  ses  ravages,  sous  le  nom 
de  scrofules,  dans  les  systèmes  glanduleux  et  osseux,  avec 
les  formes  diverses  de  tumeurs,  d’ulcères  et  de  carie. 
Elle  a apparu  avec  la  même  évidence  dans  la  consomption 
mésentérique , dont  les  sujets  de  mes  observations  ont 
lailli  être  victimes.  Yoyons-la  maintenant  cause  d’une 
surdité  presque  totale  chez  une  fille  de  douze  ans , et 
d une  paralysie  des  extrémités  inférieures  avec  atrophie 
chez  un  garçon  âgé  de  sept  ans. 

CINQUIEME  OBSERVATION. 

J ai  vu  naître  la  jeune  fille,  des  parens  de  laquelle  je  suis 
médecin.  Elle  avait  atteint  l’âge  de  dix  ans , sans  avoir 
subi  d autres  maladies  que  celles  imposées  à l’enfance. 
Elle  croissait  lentement , était  pâle  , maigre  et  sujette  de 
temps  â autre  à un  écoulement  fétide  par  les  oreilles.  A 
dix  ans  elle  avait  l’air  de  n’en  avoir  que  sept.  Fréquen- 
tant une  pension  , ses  maîtres  s’aperçurent  les  premiers 
que  son  ouie  était  dure.  Ses  parens  avertis  ne  tinrent 
compte  de  1 avertissement,  attribuant  cet  accident  aux 
impressions  de  1 air  froid  et  humide.  L’écoulement  cessa 
et  la  surdité  fit  de  rapides  progrès.  Consulté  sur  son 
état,  je  répétai  ce  que  j’avais  dit  tant  de  fois,  que 
l’enfant  portait  la  peine  de  la  santé  de  sa  mère,  qui 
avait  en  quelques  semaines  été  guérie  d’une  large  dar- 
tre au  Iront,  qu’avaient  lait  disparaître  des  applica- 
tions répercussives.  Cet  événement  était  arrivé  avant 
la  naissance  de  la  malade.  Aussi  cette  femme  était -elle 
depuis  tombée  dans  la  stérilité,  dont  la  cause  résidait 
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indubilablemcnt  dans  une  maladie  chronique  de  I uté- 
rus, où  le  loucher  fit  reconnaître  un  état  squirrheux, 
accompagné  d’une  leucorrhée  de  mauvais  caractère. 

Le  premier  effet  du  traitement , ouvert  par  le  soufre, 
fut  de  rétablir  l’écoulement  des  oreilles,  qui  en  fut  con- 
sidérablement augmenté.  Après  trois  semaines  de  l’ac- 
tion de  ce  remède,  j’administrai  le  calcarea  carbonica, 
qui  accrut  encore  l’écoulement.  Je  laissai  agir  ce  second 
remède  pendant  l’espace  d’un  mois  entier , pendant  la 
durée  duquel  l’ouïe  commença  à se  découvrir;  le  foie  de 
soufre  et  la  baryte  , alternés  , achevèrent  la  cure  de  cette 
surdité  dans  l’espace  des  deux  mois  suivans.  Aucune 
éruption  cutanée  ne  marqua  l’extinction  du  miasme.  De- 
puis ce  moment  le  développement  physique  de  la  malade 
s’est  fait  avec  rapidité.  Elle  touche  à l’époque  de  la  pu- 
berté, dont  les  signes  avant-coureurs  se  font  déjà  remar- 
quer. 

J’ai  accusé  de  fausseté  l’opinion  de  la  nécessité  de  la 
réapparition  du  vice  psorique  à la  peau  , pour  obtenir  la 
guérison  des  maladies  causées  par  sa  répercussion.  Sans 
doute  il  y a toujours  pour  la  malade  quelque  chose  à ga- 
gner dans  le  retour  éruptif  du  miasme  à la  peau  ; de  deux 
maux  Le  moindre,  dit  le  sage.  Mais  il  est  si  rare  que  cette 
métastase  heureuse  soit  complète  ! L’expérience  prouve 
journellement  qu’elle  n’apporte  qu’un  léger  allégement  à 
des  maux  qui  n’en  restent  pas  moins  incurables,  jusqu’à 
l’anéantissement  du  miasme  identifié  avec  l'organisme. 
Je  n’ai  vu  qu’une  seule  fois  ce  mouvement  éruptif  suivi  de 
la  décomposition  entière  du  mal  intérieur.  C’était  une 
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phthisie  pulmonaire  entrant  dans  le  second  degré,  dont 
il  ne  resta  aucune  trace  aussitôt  après  cjue  la  peau  se  cou- 
vrit de  l’éruption.  On  imagine  facilement  que  je  favori- 
sai de  tout  mon  pouvoir  la  pullulation  critique  des  bou- 
tons psoriques.  La  vie  du  malade  était  en  sûreté. 
Mais  il  acheta  son  salut  au  prix  d’un  traitement  dont  la 
durée  ne  fut  pas  moindre  que  de  six  mois.  C’est  une  chose 
digne  de  remarque  que  la  ténacité  du  vice  psorique  re- 
porté à la  peau  après  un  long  séjour  dans  les  profon- 
deurs de  1 organisme.  Il  n’est  pas  moins  remarquable  de 
le  voir  dépouillé  de  sa  propriété  contagieuse.  J’ai  vu  un 
jeune  garçon  , à qui  une  longue  série  de  bains  de  vapeurs 
à 1 eau  pure  avait  rendu  l’éruption  psorique,  vivre  im- 
punément au  milieu  de  ses  frères  et  sœurs,  sans  jamais 
leur  rien  communiquer.  A côté  de  cette  éruption  h la 
peau  et  de  la  longue  résistance  au  traitement  dont  je  n’ai 
été  témoin  qu’une  seule  fois  , je  dois  dire  que  cette  érup- 
tion, presque  toujours  imparfaite,  est  le  plus  souventfugi- 
tive.  Il  est  difficile,  presque  impossible,  de  l’enchaîner 
à la  peau,  à raison,  sans  doute,  de  la  prédominance  de 
l’irritation  de  l’organe  sur  lequel  le  vice  interne  s’exerce. 
Il  faut  y voir  un  effort  curateur  de  la  nature  rejetant  au 
dehors  l’excédant  des  produits  matériels  du  miasme.  Vai- 
nement Hahnemann , après  lui  ses  disciples,  ont  tenté 
par  des  applications  stimulantes  soutenues  à la  peau,  d’y 
appeler  la  psore.  Ils  n’en  ont  obtenu  qu’une  irritation 
insupportable  , sans  jamais  avoir  provoqué  le  moindre 
soulagement.  La  seconde  observation  , à tous  égards  di- 
gne de  remarque,  est  la  suivante  : 
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SIXIÈME  OBSERVATION. 

Un  petit  garçon  âgé  de  trois  ans,  né  de  parens  sains 
en  apparence,  portait  néanmoins  sur  la  tête  une  petite 
teigne  sèche,  qu’on  ne  songeait  point  à traiter,  parce 
que,  compagne  d’une  belle  santé,  elle  était  aux  yeux  de 
ses  parens  la  source  de  ce  bien-être.  Il  jouissait  de  cet 
inestimable  trésor  , lorsqu’un  événement  nocturne  subit 
vint  le  lui  ravir.  Repoussée  par  l’armée  russe , l’armée 
polonaise  se  retira  brusquement  dans  la  ville  de  LubLin  , 
où  elle  essaya  de  se  défendre.  C’est  au  milieu  de  l’épou- 
vante dont  furent  saisis  les  habitans  , que  cet  enfant, 
presque  nu,  fut  emporté  hors  de  chez  lui  par  ses  parens, 
qui , par  une  nuit  d’hiver , errèrent  dans  les  rues  long- 
temps avant  de  trouver  un  asile.  L’enfant  effrayé,  re- 
froidi , perdit  depuis  ce  moment  l’usage  de  ses  jambes. 
Aucun  remède  ne  lui  fut  administré  incontinent.  Ses  pa- 
rens, pauvres,  comptèrent  sur  la  nature,  qui  cependant 
ne  fit  rien  pour  lui.  Non  seulement  il  avait  cessé  de 
marcher,  mais  bientôt  les  extrémités  inférieures  se  des- 
séchèrent, et  les  os  des  jambes  commencèrent  à se  dévier 
et  à se  courber.  La  même  difformité  çairna  les  extré- 
mités  supérieures,  les  clavicules  mêmes  formèrent  bien- 
tôt un  demi-cercle , et  l’on  ne  tarda  pas  h voir  la  co- 
lonne épinière  se  dévier  de  sa  rectitude  et  former  une 
légère  bosse. 

Au  milieu  de  ces  phénomènes  morbides  , l’enfant  con- 
servait de  l’appétit  et  du  sommeil,  un  teint  frais,  trop 
coloré  même , ce  qui  éloignait  de  l’esprit  de  ses  parens 
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toute  idée  de  danger.  Mais  insensiblement  le  ventre  s’é- 
leva, durcit,  la  poitrine  s’oppressa,  la  face  se  tuméfia, 
la  tête  même  semblait  grossir.  Plus  de  respiration  pos- 
sible sans  renverser  la  tête  sur  le  dos.  On  voyait  les 
jugulaires  engorgées,  à la  manière  des  varices.  La  vie 
semblait  s’être  retirée  tout  entière  vers  les  centres  , 
ne  rayonnant  plus  que  faiblement  vers  la  circonférence. 

Par  suite  de  cette  concentration  du  principe  vital , la 
seconde  dentition  avait  devancé  l’époque  de  son  déve- 
loppement, et  je  trouvai , h l’âge  de  six  ans,  époque  à 
laquelle  l’enfant  me  fut  confié  , les  dents  de  lait  tombées 
et  leurs  successeurs  près  de  paraître.  Je  fus  peu  étonné 
de  la  précocité  de  l’organe  intellectuel , symptôme  con- 
comitant du  développement  prématuré  du  cerveau.  J’ai 
peine  à comprendre  qu’une  semblable  congestion  san- 
guine du  thorax  et  de  la  tête  n’ait  point  amené  de  con- 
vulsions, qui  sûrement  eussent  été  mortelles.  Néanmoins 
une  mort  prochaine  et  violente  me  paraissait  certaine. 
La  Providence,  qui  veille  sur  les  pauvres,  ne  permit  pas 
que  cet  infortuné  restât  sans  secours;  une  personne  cha- 
ritable le  recueillit.  C’était  une  belle  et  louchante  pen- 
sée, mais  un  bien  triste  présent  offert  à l’homœopathie  ! 
Au  sein  de  la  guerre  civile  qui  déchire  le  monde  médi- 
cal, je  redoutais  de  fournir  des  armes  aux  adversaires  de 
l’homceopathie  , en  la  chargeant  d’un  trépas  qu  on  n eût 
pas  manqué  de  lui  attribuer.  D’un  autre  coté,  je  ne 
pouvais  croire  à l incurabilité  d’une  maladie  qui  n avait 
point  été  traitée.  Je  crus  de  la  prudence  de  chercher 
une  palliation  dans  un  traitement  allopathique  , et  d en 
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opérer  la  cure  avec  les  procédés  usités  en  pareil  cas* 
Voici  quel  fut  le  traitement  : 

Le  malade  passait  journellement  six  heures  plongé 
dans  un  bain  de  sable  réchauffé  par  le  soleil.  Le  soir, 
avant  son  coucher,  il  prenait  un  bain  aromatique  dont 
la  base  était  une  décoction  de  pieds  de  mouton. 

En  sortant  de  ce  bain,  où  il  restait  trois  quarts  d’heure, 
il  était  frictionné  aux  quatre  membres  et  sur  la  colonne 
dorsale  avec  un  liniment  aromatique  spiritueux.  Tels  fu- 
rent les  moyens  extérieurs  destinés  à rappeler  la  vie  dans 
les  régions  où  elle  languissait.  Pendant  que  j’opérais  ainsi 
à la  surface,  je  cherchai  à désobstruer  les  centres  à l’aide 
du  sirop  antiscorbutique  de  Portai , où  l’on  sait  qu’il 
entre  du  deutochlorure  de  mercure.  Trois  mois  de  ce 
traitement  n’ayant  produit  aucune  amélioration , je  ne 
crus  pas  devoir  le  porter  plus  loin.  Il  restait  le  procédé 
homœopathique,  que  je  n’hésitai  pas  un  instant  à met- 
tre en  usage. 

Mon  premier  soin  fut  d’effacer  les  impressions  médi- 
cinales du  traitement  antérieur.  Le  soufre  fut  administré 
comme  antidote  du  mercure.  A celte  propriété  il  réunis- 
sait l’avantage  encore  de  répondre  à quelques  uns  des 
symptômes  de  la  maladie.  La  dose  fut  de  quelques  petits 
grains  de  la  fraction  décillionième , répétée  le  troisième 
jour  , puis  avec  des  intervalles  croissant  toujours  de 
vingt-quatre  heures.  Cette  progression  fut  continuée 
jusqu’à  la  première  apparence  d’une  réaction  qui  eut 
lieu  après  la  septième  dose. 

Je  laissai  le  malade  pendant  l’espace  de  trois  semaines 
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sous  l’influence  de  ce  médicament,  dont  l’effet  fut  mar- 
qué par  un  fourmillement  de  tout  la  système  cutané , 
une  augmentation  de  la  soif,  plus  de  mollesse  daus  les 
selles  habituellement  dures,  et  des  démangeaisons  à la 
peau  pendant  la  nuit.  Le  remède  ayant  achevé  son  ac- 
tion, je  le  remplaçai  par  le  foie  de  soufre  , comme  le  plus 
propre  à remplir  la  double  indication  , à neutraliser 
l’action  du  mercure  et  à combattre  l’obstruction  ven- 
trale. Après  quinze  jours  de  l’action  de  ce  deuxième 
remède  , je  pus  croire  à la  neutralisation  du  mercure. 
Mais  aucun  autre  amendement  11e  s’était  fait  remarquer 
dans  l’état  du  malade.  Je  dus  passer  à un  troisième  mé- 
dicament , choisi  dans  la  corrélation  de  ses  symptômes 
avec  ceux  de  la  maladie. 

Sueur  à la  tête,  gonflement  de  la  face,  chaleur  et 
rougeur  des  joues  , dilatation  des  pupilles,  sécheresse  du 
nez , gonflement  des  gencives,  soif  continuelle  , appétit 
dévorant , oppression  de  la  poitrine  après  le  repas  , tumé- 
faction de  l’abdomen.  La  respiration  ne  se  fait  que  par 
l’élévation  des  côtes  , comme  dans  les  paroxysmes  do 
l’asthme.  Fourmillement  dans  les  extrémités  inférieures, 
douleurs  sourdes  dans  le  dos  et  dans  Tes  bras,  accès 
souvent  répétés  de  démangeaison  aux  jambes,  rudesse 
de  la  peau  de  tout  le  corps , oscillations  musculaires  vi- 
sibles au  dessous  des  gras  de  jambes  ; de  temps  à autre, 
saccades  de  ces  parties.  Chaleur  nocturne  incommode , 
sommeil  agité. 

La  similitude  des  symptômes  de  la  Oclladonne  avec 
ceux  dont  je  viens  de  tracer  le  tableau,  ne  me  laissait 
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aucun  doute  sur  l’opportunité  de  ce  remède.  Les  résul- 
tats de  son  action  eurent  quelque  chose  de  prodigieux. 
Après  une  légère  aggravation,  l’enfant  éprouva  un  mieux- 
être  marqué.  Le  ventre,  si  gros,  si  tendu,  dont  la  tumé- 
faction repoussait  le  sang  vers  la  poitrine  et  la  tête , se 
ramollit  et  s’affaissa  à la  suite  de  nombreuses  évacuations 
alvines  offrant  un  caractère  critique  , dessiné  dans  la  liai- 
son des  excrémens.  Cet  état,  qui  se  soutint,  amena  une 
diminution  sensible  de  la  congestion  pectorale  et  céré- 
brale. La  face  perdit  sa  couleur  vive  et  sa  chaleur.  La 
respiration  devint  plus  libre  et  l’appétit  plus  naturel.  La 
soif  vive  et  la  faim  canine  disparurent.  On  sera  peu  sur- 
pris d’apprendre  que,  dès  ce  moment,  la  nutrition  s’éten- 
dit jusqu’aux  membres,  que  la  nature  semblait  avoir 
oubliés  dans  la  distribution  des  sucs  alimentaires.  Le  re- 
mède fut  renouvelé  au  premier  signe  stationnaire  de 
1 amélioration.  Le  malade  resta  ainsi  sous  son  influence 
1 espace  de  six  semaines,  pendant  lesquelles  les  extré- 
mités inférieures  se  ranimèrent  assez  pour  que  le  malade 
put  se  tenir  sur  ses  jambes  et  essayer  quelques  pas,  sou- 
tenu par  une  main  étrangère.  Continuer  ce  procédé 
désopilateur  des-  glandes  mésaraïques  était  la  principale 
indication  à remplir.  Aucun  remède  n’y  paraissait  plus 
propre  que  le  calcarea  carbonica  (voyez  la  Matière  médi- 
cale, anlipsoriques).  11  lut  administré  avec  la  progression 
suivie  pour  les  premiers  médicamens , et  répondit  plei- 
nement à ce  que  j’en  attendais.  La  durée  d’action  de  ce 
remède  est  étendue,  et  son  activité  puissante.  J'en  reçus 
une  nouvelle  preuve  dans  le  soulèvement  de  la  nature 
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contre  l’action  primitive  de  ce  médicament.  L’enfant  eut 
h supporter  pendant  trois  jours  un  mouvement  fébrile, 
accompagné  de  ballonnement  du  ventre , avec  borbo- 
rygmes  et  constipation.  La  face  rougit  de  nouveau , la 
tète  était  douloureuse,  la  soif  vive,  l’appétit  nul , la  fai- 
blesse ne  lui  permettait  plus  de  se  lever.  Le  quatrième 
jour,  tous  ces  symptômes  disparurent  pour  faire  place  à 
des  sueurs  abondantes  et  à de  nouvelles  évacuations  al- 
vines  critiques.  Depuis  cet  événement,  la  cure  fit  de 
rapides  progrès.  Le  malade  se  fortifiait  à vue  d’œil,  re- 
prenant des  chairs,  et  ce  turgor  qui  attestait  une  nu- 
trition parfaite.  II  ne  tarda  pas  à marcher  assez  solide- 
ment, il  est  vrai,  mais  en  se  balançant  d’un  côté  à 
1 autre , attendu  la  courbure  des  os  des  jambes  déjetés  de 
dedans  en  dehors. 

J’eusse  pu  rigoureusement  borner  là  mes  soins,  en 
laissant  à la  nature  le  soin  de  redresser  les  os,  travail 
dont  elle  s’acquitte  presque  toujours,  lorsque  les  ob- 
stacles qui  peuvent  la  contrarier  sont  levés.  Comme  dis- 
ciple de  1 école  ancienne,  j’avais  rempli  tous  mes  devoirs; 
1 homœopathe  va  plus  loin,  en  possession  qu’il  est  des 
remèdes  inconnus  à la  matière  médicale  ordinaire.  L’é- 
preuve des  médicamens  sur  l’homme  sain  a fait  recon- 
naître dans  la  silice  une  action  spécifique  sur  la  substance 
osseuse.  L’emploi  de  ce  remède  chez  l’homme  malade 
a opéré  d admirables  guérisons  dans  les  ulcères  chroni- 
ques avec  carie  des  os  longs;  des  amputations  regar- 
dées comme  inévitables  pour  sauver  la  vie,  ont  été 
supprimées  par  la  propriété  que  possède  la  silice  de 
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provoquer  des  séquestres  et  de  régénérer  la  substance 
osseuse  en  état  d’inflammation  suppurative,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  recueils  de  la  thérapie  homœopathi- 
que.  Je  me  crus  autorisé  à seconder  la  nature  par  l’emploi 
de  ce  remède.  La  silice  fut  donc  administrée  et  alternée 
avec  le  soufre.  Ce  second  traitement  dura  trois  mois, 
pendant  lesquels , non  seulement  les  os  des  jambes  et  les 
clavicules  reprirent  de  la  rectitude,  mais  encore  vit-on 
la  colonne  épinière  se  redresser  et  la  bosse  diminuer  de 
moitié.  Plus  ne  reparurent  les  accidens  du  ventre,  de  la 
poitrine  et  de  la  tête.  Je  secondai  la  nature  et  les  remè- 
des par  l’emploi  des  moyens  orthopédiques.  Un  lit  et  des 
ligatures  raisonnées  tendaient  constamment  et  à tous  les 
instans  à combattre  la  courbure  de  l’épine  dorsale,  que 
ne  contribua  pas  peu  à redresser  un  poids  porté  dans  la 
marche  par  la  main  du  côté  répondant  à la  convexité  de 
la  courbure  ; car  cette  dernnière  était  latérale.  Ici  finit 
le  traitement  homœopathique;  le  saltein  non  nocent  du 
père  de  la  médecine  se  présentait  à mon  esprit , mon 
ministère  était  accompli.  Le  petit  bossu  fut  confié  à l’é- 
tablissement orthopédique,  qui  fut  chargé  de  terminer 
la  cure.  Les  nouvelles  que  l’on  en  reçoit  sont  de  plus  en 
plus  satisfaisantes,  elles  donnent  l’espoir  d’un  complet 
rétablissement. 

On  se  contentera  peut-être  d’admettre  la  fidélité  de 
ces  récits , en  ne  contestant  point  la  vérité  des  guérisons 
qu’ils  renferment.  Mais  que  les  maladies  qu’elles  ont  ter- 
minées relèvent  de  la  psorc  exclusivement,  celte  asser- 
tion, je  m’y  attendais,  souffrira  quelques  difficultés.  On 
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ne  saurait  nier,  sans  doute,  que  des  causes  étrangères 
à la  psore  ne  puissent  donner  lieu  h ces  maladies.  Mais 
remarquons  Lien  qu’il  n’est  ici  question  que  de  celles 
de  l’enfance,  c’est-à-dire  d’un  âge  où  la  vie  est  encore 
vierge  de  tout  abus.  Cet  âge  ne  peut  être  puni  des  fautes 
qu’il  n’a  pu  commettre.  C’est  donc  celles  des  auteurs  de 
ses  jours  que  l’enfant  est  condamné  à expier.  Je  sais  que 
la  diiïïiculté  est  loin  d’être  vaincue  par  cet  appel  à l’hé- 
rédité , et  que  les  maladies  transmises  des  pères  à leurs 
enfans  peuvent  reconnaître  chez  ces  derniers  d’autres 
causes  que  la  psore.  Oui,  l’abus  des  jouissances,  tous 
les  genres  d’excès  , toutes  les  intempérances  physiques 
et  morales  peuvent  porter  dans  tous  les  systèmes  de  l’or- 
ganisme une  désharmonie  qui  amène  à la  longue  des  dé- 
générations portant  le  même  cachet  que  les  maladies 
chroniques  qui  font  le  sujet  de  ces  réflexions.  Mais  est-il 
bien  sûr  que  la  psore  n’en  soit  pas  ou  la  source  primi- 
tive, ou  la  cause  complicante  qui  en  détermine  l’opiniâ- 
treté et,  le  plus  souvent,  l’incurabilité. 

Je  reviens  toujours  à dire  que  l’on  a,  dans  tous  les 
temps,  fait  trop  peu  de  cas  de  ce  miasme,  qu’on  le 
connaît  très  - mal  encore , témoin  les  traitemens  vicieux 
auxquels  on  l’a  soumis  jusqu’ici  et  on  le  soumet  encore. 
On  ne  saurait  trop  inviter  les  hommes  de  l’art,  et  même 
les  gens  du  monde,  à lire  le  premier  volume  du  Traité  des 
maladies  chroniques  de  Ilahnemann.  C’est  à son  berceau 
que  ce  savant  observateur  est  allé  considérer  ce  miasme, 
alors  aussi  hideux  qu’il  nous  paraît  aujourd’hui  simple 
et  dépouillé  de  toute  malignité,  depuis  son  passage  au  Ira- 
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vers  (le  millions  d’organismes  pour  arriver  jusqu’à  nous. 
Il  y a loin,  sans  doute,  de  la  forme  horrible  et  dégoû- 
tante de  la  lèpre,  à quelques  boutons,  quelques  vésicules 
qui  forment  maintenant  son  apanage.  Et  cependant  voyez, 
toujours  dans  le  tableau  fidèle  qu’en  offre  Hahnemann, 
la  multitude  d’affections  chroniques  , rebelles  à tout  trai- 
tement, que  ce  miasme  repoussé  au  dedans  peut  engen- 
drer. Je  le  répète  , le  peu  d’importance  accordée  à ce 
miasme , sa  cure  vicieuse,  suite  inévitable  de  sa  nature 
méconnue , et  1 incrédulité  sur  la  presque-universalité 
de  sa  diffusion,  ont  imposé  à 1 humanité  cet  onéreux  tri- 
but , le  fléau  des  maladies  chroniques.  Hahnemann  a dé- 
montré avec  une  telle  évidence  l’irrationnalité  et  le  dan- 
ger des  traitemens  usités  dans  la  psore , qu’il  n’est  qu’un 
aveuglement  incurable,  même  une  prévention  coupable, 
qui  puissent  s y refuser.  Il  n’est  pas  moins  contraire  à la 
saine  raison,  de  contester  l’infinie  diffusion  d’un  miasme 
dont  nous  trouvons  la  société  entachée  de  temps  immé- 
morial, de  1 extrême  subtilité  contagieuse  duquel  nous 
sommes  bien  convaincus , au  milieu  duquel  nous  vivons 
exposés  à le  contracter  au  moindre  des  contacts,  que 
nous  ne  pouvons  cependant  éviter,  que  les  armées  traî- 
nent après  elles,  que  les  guerres  permanentes  font  cir- 
culer en  tous  lieux , que  nous  cachons  soigneusement 
nous-mêmes  lorsque  nous  en  sommes  atteints,  que  nous 
effaçons  en  toute  hâte,  impatiens  que  nous  sommes  de 
rentrer  dans  la  société  dont  nous  nous  bannissons  , tant 
par  respect  pour  la  santé  publique  que  par  la  honte  de 
ce  vice  et  par  l’impudeur  d’un  tel  aveu.  Une  telle  con- 
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duite  n’est-elle  pas  une  confession  tacite  de  la  vérité  de 
ce  que  l’on  s'efforce  de  contester  tout  haut? 

Il  est  un  dernier  retranchement  où  peut  encore  se 
réfugier  l’incrédulité.  C’est  le  caractère  d’un  raisonne- 
ment qui  ne  peut  être  concluant,  parce  qu’il  est , selon 
le  la  ngage  de  l’école  , fait  à priori.  Aussi  l’homœopathie 
ne  s’eu  sert-elle  que  comme  complément  de  ses  preuves 
appuyées  sur  les  faits.  Le  doute  philosophique , symbole 
de  la  sagesse,  guida  ses  premiers  essais  : le  succès  jus- 
tifia la  présomption.  Le  moyen  de  résister  à l’évidence 
des  guérisons  tentées  et  opérées  sur  la  foi  de  ce  dia- 
gnostic ! Que  si  l’on  persiste  à ne  point  vouloir  admettre 
la  psore  comme  source  de  nos  maux  chroniques , tout 
en  avouant  l’existence  des  cures  opérées  par  les  remèdes 
qui  la  combattent  victorieusement , qu’il  plaise  au  moins 
aux  adversaires  de  cette  opinion  de  ne  pas  rejeter  de  la 
matière  médicale  les  moyens  héroïques  dont  l’homœo- 
pathie  leur  lait  présent , sauf  à les  revêtir  d’un  autre 
nom  et  h supposer  à ces  maladies  , ce  qui  leur  coûtera 
peu,  toute  autre  cause.  Celte  transaction  fera  dispa- 
raître la  culpabilité  d’une  prévention  qui  prive  l’huma- 
nité  souffrante  du  bienfait  de  cette  découverte. 

(Après  avoir  exposé  les  diverses  métamorphoses  que 
subit  la  psore  dans  les  générations  des  maladies  chroni- 
ques de  1 enfance  , il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre 
la  part  que  peut  avoir  ce  miasme  dans  la  composition 
de  ces  maladies  dans  les  différens  âges  de  la  vie.  Ici  j’in- 
voquerai la  psore  acquise  à défaut  de  la  psore  originelle, 
qui  n eût  pas  manqué  de  s’associer  aux  maladies  de 
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l’homme  enfant,  si  elle  eût  véritablement  préexisté  à 
ces  maladies.  Il  faut  encore  rappeler  le  texte , tout  para- 
doxal qu’il  semble  être,  de  la  presque-universalité  de 
l’infection  publique.  Je  ne  me  lasse  pas  de  le  redire  : on 
fait  trop  peu  de  cas  des  éruptions  fugitives  dont  l’en- 
fance offre  si  fréquemment  le  spectacle.  Ce  reproche 
s’adresse  encore  plus  aux  parens  qu’à  l'homme  de  l art 
lui-même.  Les  premiers,  jaloux  de  la  propreté,  de  la 
beauté  même  de  leurs  enfans  , sont  en  possession  de . 

tous  les  moyens  cosmétiques  propres  à entretenir  1 une 

* 

et  l’autre;  ils  parlent  de  tout  à leur  médecin , excepté 
de  ce  symptôme  , auquel  il  attribue  lui-même  peu  d im- 
portance. C’est  ainsi  que  la  psore,  si  elle  n’est  originelle, 
s’introduit  furtivement , et  à l’insu  des  uns  et  des  au- 
tres , dans  le  torrent  de  nos  humeurs.  Quant  aux  autres 
saisons  de  la  vie,  quel  est  le  malade  qui  daigne  se  sou- 
venir d’avoir  été  psorique , lorsqu’un  traitement,  pré- 
tendu méthodique  , l’a  délivré  de  ce  vice  contagieux  ? 
Que  dis-je?  quel  est  le  médecin  qui  lui  adresse  une 
question  explorative  relative  à ce  sujet?  Non  seulement 
cette  idée  est  absente  de  son  esprit,  mais  lui  vint-elle,  la 
question  lui  paraîtrait  révoltante,  offensante  même. Toute- 
fois faut-il  que  les  malades  et  leurs  médecins  se  décident, 
les  uns  à entendre,  les  autres  à prononcer  ce  mot,  qui 
perdra  ce  qu’il  a de  révoltant,  à mesure  que  la  convic- 
tion de  l’universalité  du  vice  involontaire  qu’il  désigne 
entrera  dans  les  esprits. 

Je  l’avoue,  ce  mot  et  l’assertion  de  cette  universalité 
ne  firent  pas  sur  moi,  lorsque  je  les  entendis  pour  la 
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première  fois,  une  impression  moins  rebutante  que  celle 
que  j’opère  sur  mes  lecteurs  en  les  répétant.  C’est  du 
dégoût , c’est  de  l’effroi,  c’est  de  l’humeur  même.  C’est 
dans  ces  sentimens  pénibles,  dont  aucun  espoir  ne  tem- 
père l’amertume  , que  prend  sa  source  l’incrédulité.  Dé- 
pouillons donc  une  fausse  honte.  L’aveu  d’un  mal  qu’on 
n’a  pu  éviter  , que  nous  partageons  avec  l’humanité 
presque  tout  entière,  ne  doit  pas  plus  nous  coûter  que 
la  plainte  d’un  léger  catarrhe,  d’une  faible  inflammation 
de  la  gorge.  Gardons  notre  irritation  , pour  en  poursui- 
vre 1 incurabdilé  dont  nous  étions  frappés,  et  ouvrons 
nos  cœurs  à la  joie  qu’on  doit  ressentir  à la  vue  d’une 
découverte  qui , tout  à la  fois,  nous  enseigne  à prévenir 
les  maladies  chroniques  par  une  méthode  curative  plus 
sage  de  la  psore,  et  à en  opérer  la  guérison  lorsqu’on 
n’a  pu  les  éviter.  Si  la  psore  est  réellement  la  mère  de 
la  presque  totalité  de  nos  maladies  chroniques  , comme 
il  appert  par  les  observations  que  j’ai  exposées , il  n’est 
pas  moins  vrai  que  1 on  retrouve  ce  miasme  fréquemment 
associe  à beaucoup  de  maladies  aigues  , dont  d contrarie 
et  entrave  la  marche  , dont  il  peut  déterminer  l’incura- 
bilité. Combien  souvent  j’ai  moi-même  gémi  sur  l’inef- 
ficacité d’un  traitement  rationnel  méthodique,  et  déploré 
l’insuffisance  de  l’art  û conjurer  les  dangers  et  la  mort 
dans  certaines  maladies  5 tandis  qu  ù 1 aide  du  même  pro- 
cédé , je  voyais  les  mêmes  maladies  entrer  facilement  en 
voie  de  parfaite  guérison  ! Ces  douloureuses  impressions 
me  sont  encore  parfois  réservées.  La  mort  aura  toujours 
des  droits  incontestables.  Mais  je  conlcsse  avec  bonheur 
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que,  depuis  mon  initiation  aux  vérités  découvertes  par 
Ilahnemann , ma  sensibilité  a cessé  d’être  mise  à de  si 
nombreuses  déceptions.  Je  jouis  encore  au  souvenir 
d’une  cure  dont  le  malade  et  moi  avons  toute  l’obliga- 
tion à la  première  application  que  je  fis  de  ce  nouveau 
principe.  En  voici  la  relation  détaillée  et  fidèle  : 

SEPTIEME  OBSERVATION. 

Une  petite  fille  de  six  ans  contracta  la  coqueluche,  qui 
régnait  épidémiquement.  Un  médecin  allopathe  soumit 
cette  affection  au  traitement  le  plus  régulier.  Les  pre- 
mières voies  furent  évacuées , suivirent  les  remèdes  in- 
cisifs et  dérivatifs  , puis  les  sédatifs  propres  à enchaîner 
le  type  nerveux  qui  fait  l’essence  de  cette  maladie.  Tous 
ces  moyens  demeurèrent  sans  succès.  Une  fièvre  vive  , 
accompagnée  d’une  soif  ardente  et  de  beaucoup  de  cha- 
leur générale,  spécialement  à la  face,  réclamait  1 usage 
des  antiphlogistiques.  Les  sangsues  furent  appliquées  , 
d’abord  à la  tête , puis  à la  poitrine.  La  fièvre  tomba  et 
avec  elle  tous  les  symptômes  qui  l’escortaient.  Un  dépôt 
critique  semblait  vouloir  se  former  sur  les  glandes  du 
cou  , qui  se  gonflèrent , mais  sans  phlogose.  Ce  nouveau 
symptôme  fut  suivi  d’uue  éruption  de  nature  miliaire , 
dont  on  favorisa  la  sortie  par  l’application  de  sinapismes 
et  de  vésicatoires.  La  toux  convulsive  en  fut  éminemment 
soulagée.  La  malade  , à quelques  quintes  près  de  cette 
toux  qui  avait  perdu  sa  férocité  , semblait  toucher  à l’é- 
poque de  sa  guérison  ; elle  11e  se  plaignait  plus  que  de 
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quelques  démangeaisons  à la  peau,  que  l’on  calma  et 
fit  disparaître  5 l’aide  de  bains  tièdes.  Mais  la  fièvre 
ne  tarda  pas  à se  relever  et  prit  le  caractère  de  fièvre 
lente , la  toux  se  ranima  et  reprit  la  forme  convulsive 
première.  Point  d’expectoration,  soif,  chaleur  perma- 
nente , faim  canine,  goût  exclusif  pour  la  viande,  le 
ventre  est  relâché  et  resserré.  Emaciation  des  mem- 
bres. La  peau  devient  dans  toutes  les  parties  du  corps 
rugueuse  et  semblable  à la  peau  de  chagrin;  absence 
presque  totale  de  sommeil,  interrompu  par  les  accès  de 
toux  devenus  plus  fréquens.  Tel  était  l’état  de  la  ma- 
lade , quand  je  fus  appelé. 

J étais  évidemment  en  face  d’une  phthisie  pulmonaire, 
parvenue  à ce  degré  qui  ravit  tout  espoir  de  guérison. 
Entre  tous  les  symptômes,  celui  de  la  toux  convulsive 
était  le  symptôme  dominant  et  primitif,  dont  tous  les 
autres  dérivaient , comme  les  conséquences  d’un  prin- 
cipe. Je  dirigeai  contre  cette  toux  les  propriétés  médi- 
cinales de  la  bclladonne  (voyez  la  Matière  médicale  pure). 
Son  influence  fut  marquée;  les  quintes  perdirent  de 
leur  violence  et  de  leur  fréquence. 

La  malade  put  goûter  quelques  heures  de  sommeil. 
Mais  la  fièvre  continuait,  avec  elle  la  soif  et  la  chaleur  : 
n’ayant  rien  de  plus  â attendre  du  remède,  je  lui  sub- 
stituai le  drosera  rotundifolia , véritable  spécifique  de  la 
toux  convulsive.  Ce  remède  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
la  belladonnc.  La  toux  seulement  perdit  complètement 
son  caractère  nerveux,  pour  ne  ressembler  plus  qu’â  une 
toux  catarrhale , avec  expectoration  abondante , qui,  loin 
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de  soulager,  ajoutait  chaque  jour  à la  faiblesse  et  à l’épui- 
sement. Frappé  de  rinefïîcacilé  de  ces  remèdes  , et  déçu 
dans  les  espérances  que  j’avais  fondées  sur  leur  héroï- 
que spécificité  , j’osai  pour  la  première  fois  soupçonner 
la  psore  d’entretenir  cette  maladie.  Je  dus  cette  inspira- 
tion à la  circonstance  de  1 éruption  dont  j ai  parlé,  dont 
l’apparition  avait  calmé  tous  les  symptômes  , dont  la 
disparition  fut  suivie  de  leur  exacerbation.  J’accusai  celte 
métastase  de  tout  le  désordre  qui  lui  succéda;  préoc- 
cupé du  caractère  psorique  de  cette  éruption , j attaquai 
son  miasme  avec  son  spécifique.  Pour  proportionner  le 
remède  à l’excessive  impressionnabilité  de  la  malade, 
je  me  bornai  à lui  faire  flairer  la  fraction  décillionième 
de  la  teiuture  de  soufre.  Je  répétai  jusqu’à  trois  fois  ce. 
procédé  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  ; ce  n’est 
qu’après  ce  laps  de  temps  que  je  remarquai  une  réaction 
caractérisée  par  de  l’agitation,  de  l’augmentation  de  la 
fièvre , de  la  toux  et  de  la  soif.  Cette  exacerbation  n’eut 
qu’une  durée  de  quelques  heures  , après  lesquelles  un 
long  et  doux  sommeil  s’empara  de  la  malade,  qui,  en 
se  réveillant,  était  couverte  d’une  sueur  générale  et  abon- 
dante, qui  fit  tomber  la  fièvre.  Celle-ci  ue  revint  plus  que 
par  paroxysmes  irréguliers  , avec  une  diminution  suc- 
cessive de  leur  durée  et  de  leur  intensité.  Le  remède  fut 
renouvelé  le  sixième  jour,  mais,  celte  fois,  à la  dose 
de  la  goutte  entière  de  la  fraction  décillionième  , dont 
la  malade  pouvait  supporter  l’activité.  Celle  seconde 
dose  acheva  ce  que  la  première  , trop  faible,  n’avait  pu 
opérer,  c’est-à-dire  la  chute  de  la  fièvre  et  de  tous  les 
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symptômes  concomitans.  La  toux  diminua  sensiblement 
de  jour  en  jour,  et  avec  elle  l’expectoration,  dont  les  pro- 
duits n’avaient  pas  peu  contribué  à émacier  la  malade. 
La  convalescence  fut  alors  décidée.  Les  glandes  du  cou 
seules  , froides  et  rénitentcs , avaient  résisté  à l’action  du 
soufre.  Elles  cédèrent  plus  tard  au  mercure,  au  foie  de 
soufre  et  au  calcarea  carbonlca  , qui  ensemble  formèrent 
un  traitement  de  la  durée  de  trois  mois. 

Point  de  doute  que,  si  cet  enfant  eût  succombé,  on 
ne  l’eût  regardée  comme  l’une  de  ces  nombreuses  victimes 
que  fait  tous  les  jours  la  coqueluche.  D’après  cet  événe- 
ment, je  ne  doute  pas  qu’un  grand  nombre  de  ces  vic- 
times sont  moissonnées,  non  par  la  toux  convulsive  elle- 
même  , mais  bien  par  sa  complication  avec  ce  miasme 
ignoré , caché  derrière  elle  , et  défigurant  celte  maladie 
jusqu'à  la  mortalité.  On  peut  croire  que,  pendant  le 
règne  de  cette  épidémie,  je  n’ai  pas  cessé  de  faire  des 
investigations  sur  les  antécédens  des  enfans  qui  ont  suc- 
combé.à celte  maladie.  Mes  recherches  ont,  en  grande 
partie,  confirmé  l’existence  de  cette  complication.  La 
plupart  de  ces  infortunés  portaient  plus  ou  moins  de 
signes  de  la  présence  du  vice  psorique.  Je  le  redis  en- 
core, sauf  à engendrer  la  satiété,  on  donne  trop  peu 
d’attention  à ces  elllorescences  auxquelles  l’enfance  est 
si  sujette;  on  oublie  trop  facilement  ces  croûtes  de  lait, 
ces  humidités  d’oreilles,  ces  petites  éruptions  volantes 
générales , ces  petites  excoriations  des  organes  génitaux 
et  du  pli  de  l’aine,  dont  ils  ont  été  délivrés  par  des  lo- 
tions ou  poudres  astringentes,  ou  que  1 invasion  de  la  ma- 
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Jadie  a fait  disparaître.  Isolés  dans  l’organisme  ou  relé- 
gués à son  extrême  frontière , et  fixés  sur  des  organes 
peu  essentiels  à l’harmonie  des  fonctions , ces  produits 
blessent  plus  la  vue  qu’ils  n’altèrent  le  sentiment.  On  les 
voit  traverser  de  longues  périodes  de  la  vie , respectant 
constamment  ses  principaux  mobiles;  qu’une  étincelle, 
partie  d’un  foyer  d’irritation,  soit  morale,  soit  physique, 
vienne  incendier  le  sang  et  exalter  la  sensibilité,  fidèles 
au  lien  sympathique  qui  les  unit,  tous  les  ressorts  de  la 
vie  accourent  au  secours  de  l’organe  en  souffrance , en- 
traînant avec  eux  le  flot  des  humeurs , au  milieu  des- 
quelles passe  inaperçu  le  miasme.  La  maladie  se  déve- 
loppe, mais  bientôt  se  hérisse  de  symptômes  étrangers 
à sa  nature.  Les  remèdes  les  plus  appropriés  demeurent 
inefficaces , ou  ne  produisent  qu’un  calme  fugitif.  Une 
complication  est  soupçonnée;  mais  quelle  est-elle?  Le 
malade  jouissait,  avant  l’invasion  , d’une  santé  parfaite. 
On  a bien  quelque  souvenance  d’un  exanthème,  d’un 
écoulement,  d’un  suintement  d’oreilles,  qui  peut-être 
est  pour  quelque  chose  dans  ces  difficultés  qu’on  ne  peut 
vaincre  , contre  lesquelles  on  dirige,  sans  trop  y croire  , 
un  vésicatoire,  qui  est  frappé  de  la  même  inefficacité. 

Sans  doute  , il  existe  un  alliage  dans  les  principes 
constitutifs  de  celte  maladie  qui  résiste  à tout  traitement. 
Ces  symptômes  anomaux,  étrangers  à l’essence  du  mal, 
ne  sont  point  des  épiphénomènes,  mais  bien  les  sym- 
ptômes d une  maladie  combinée  avec  la  première.  Tirail- 
lée en  sens  opposés,  la  nature  ne  peut  répondre  com- 
plètement ni  h l’une  ni  è l'autre;  il  y a croisement 
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des  mouvemeus  médicateurs.  Cet  état  de  perturbation 
dans  lequel  tout  commence  et  rien  ne  s’achève,  ne  sau- 
rait durer,  sans  amener  la  désorganisation  et  l’épuise- 
ment. Ainsi  s’explique  l’incurabilité  de  ces  maladies  qui, 
dans  leur  état  de  simplicité,  marchent  a leur  terminaison 
paisiblement,  exemptes  de  tout  danger.  Tel  était  le  doubla 
caractère  de  celle  dont  je  viens  de  tracer  l’histoire;  deux 
a tomes  de  soufre  en  ont  triomphé,  en  décomposant  l’assem- 
blage de  deux  maladies  que  la  nature  ne  peut  mener  de 
front.  On  a vu  rioefficacité des  applications  stimulantes, 
destinées  à rappeler  au  dehors  les  produits  du  miasme  et 
le  miasme  lui-même,  ce  que  pouvait  ce  stimulus  contre  la 
prédominance  du  stimulus  intérieur.,  provoqué  et  entretenu 
par  le  conflit  de  deux  maladies  : l’œuvre  médicale  était 
dans  leur  séparation  ou  l’anéantissement  de  l’une  d’elles. 
Les  maladies  aiguës  n’obéissent  qu’il  la  nature;  la  cause 
en  est  toujours  inconnue.  Il  n en  est  pas  de  même  de 
celles  chroniques,  dont  le  principe  est  un  miasme  qui 
peut  être  victorieusement  combattu  par  son  spécifique. 
Le  soufre,  que  j’opposai  à celui  qui  compliquait  cette  ma- 
ladie, est  de  temps  immémorial  reconnu  pour  être  son 
antidote.  Il  décomposa  le  monstrueux  mélange  dont  la 
mort  allait  surgir.  Enchaînée  par  ce  remède,  la  psore 
s’endormit , si  je  puis  parler  ainsi , et  la  coqueluche  , 
rendue  à ses  formes  naturelles,  put  sans  nulle  entrave 
cheminer  vers  sa  terminaison  par  la  santé.  La  psore,  ai-jo 
dit,  n’était  qu’en  état  de  sommeil;  témoin  1 engorgement 
des  glandes  ; mais  sa  séparation  de  la  toux  convulsive 
s’était  opérée  , et  cela  suflit  h cette  dernière  maladie 
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pour  entrer  en  voie  de  guérison.  Le  reste  de  la  cnre  an- 
tipsorique  s’acheva  , comme  je  l’ai  dit.  Il  faudrait  un 
gand  degré  d’aveuglement  pour  refuser  à la  psore  , dans 
la  complication  présente,  la  plus  grande  part  du  danger 
de  mort  qu’a  couru  la  malade  , et  au  soufre  l’honneur 
de  l’heureux  dénouement  de  ce  drame  lamentable.  Oh  ! 
plutôt  félicitons-nous , félicitons  là  science  d’une  dé- 
couverte à laquelle  elle  a tant  à gagner;  qui , en  la  pla- 
çant au  rang  des  sciences  exactes  , la  réhabilite  aux  yeux 
des  nombreux  adversaires  d’un  art  conjectural , et  la  ré- 
concilie avec  l’humanité  dont  elle  était  condamnée  à con- 
templer les  souffrances,  sans  pouvoir  les  soulager.  Mais 
peut-être  n’ai-je  pas  encore  suffisamment  démontré 
l’influence  délétère  du  vice  psorique  sur  le  cours 
des  maladies  qui  lui  sont  étrangères.  Bien  que  je  pusse 
renvoyer  le  lecteur  h sa  mémoire  propre  , pour  puiser 
les  preuves  qui  lui  manquent , à celles  que  j’ai  offertes 
jusqu’ici  j’ajouterai  la  démonstration  que  renferment 
les  observations  suivantes. 

HUITIÈME  OBSERVATION. 

Je  traitais  depuis  trois  mois  un  malade  de  la  fièvre 
intermittente  tierce,  sans  pouvoir  l’en  délivrer.  Le  trai- 
tement, entièrement  homœopathique,  c’est-à-dire  rigou- 
reusement basé  sur  la  similitude  des  symptômes  qui  la 
composaient  avec  les  symptômes  médicinaux  , sus- 
pendit à trois  reprises  différentes  la  fièvre  , qui  reparut 
autant  de  lois,  toujours  avec  le  même  type.  Son  premier 
était  le  suivant  : 
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Froid  vif,  soif  ardente  pendant  le  frisson  , nausées  ; 
la  tête  est  douloureuse , les  membres  brisés.  Cet  état 
dure  deux  heures.  Une  forte  chaleur  succède  , la 
soif  continue  ; enfin  , la  sueur  termine  l’accès , elle 
est  abondante  et  dure  quelques  heures  de  suite  pendant 
le  sommeil;  dans  l’apyrexie  , l’appétit  est  nul,  le  goût 
amer  et  la  langue  chargée  et  jaunâtre. 

Le  malade  a tou  jours  grande  en  vie  de  boire;  il  est  abattu, 

de  mauvaise  humeur,  constipé.  C’est  à la  suite  d’un  refroi- 
dissement que  s’est  développée  celte  fièvre.  Le  malade  est 
d’un  tempérament  bilioso-sanguin , irritable,  violent. 

Ces  détails  paraîtront  minutieux  aux  praticiens  qui 
voient  dans  le  quinquina  unmoyensur  de  se  rendre  maître 
du  type  fébrile  intermittent.  Avant  la  découverte  du  sul- 
fate de  quinine,  on  passait  h l’administration  du  quin- 
quina immédiatement  après  celle  des  évacuons  regar- 
dés comme  indispensables  pour  purifier  les  premières 
voies.  Aujourd’hui  on  croit  pouvoir  se  dispenser  de  ces 
préliminaires.  Le  sulfate  fait  à l’instant  justice  de  la 
fièvre.  Voilà  ce  que  j’ai  vu , ce  que  je  vois  encore  tous 
les  jours;  je  dirai  plus,  ce  que  j’ai  fait  moi-même.  Quels 
étaient , quels  sont  encore  les  résultats  de  cette  méthode 
curative  des  fièvres  intermittentes  ? II  doit  suffire  de  ren- 
voyer le  lecteur  à sa  propre  mémoire  ; il  se  rappellera 
qu’il  est  des  fièvres  rebelles  à ce  remède  , que  leur  sus- 
pension est  fréquemment  suivie  de  maladies  plus  graves 
que  la  fièvre  qu’il  a arrêtée,  et  qui  ne  cèdent  qu’au  retour 
de  cette  fièvre,  dont  la  nature  est  assez  bonne  pour  dé- 
terminer la  récidive. 
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Autre  doit  être  la  conduite  du  médecin  homœopathe; 
pour  lui,  il  n’est  point  de  généralité;  tout  est  espèce  à 
ses  yeux.  Une  maladie  est  elle-même  et  ne  ressemble 
qu’à  elle-même.  Ce  n’est  point  dans  sa  ressemblance 
avec  toute  autre  fièvre , en  apparence  de  la  même  na- 
ture , qu’il  cherche  le  remède  qui  lui  est  propre  , mais 
bien  dans  la  similitude  avec  la  même  maladie  virtuelle- 
ment contenue  dans  le  médicament  qui  peut  la  déve- 
lopper sur  l’homme  sain.  Quelque  nombreuses  que 
puissent  être  leurs  formes  , ils  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux les  remèdes  éprouvés  qui  leur  correspondent. 

Dirigé  par  ces  principes  , je  trouvai  cette  similitude 
dans  la  noix  vomique,  qui,  renfermant  les  symptômes 
caractéristiques  de  cette  fièvre  , avait  de  plus  l’avantage 
de  répondre  à la  cause  occasionelle , le  refroidissement, 
dont  elle  était  née.  Administrée  sur  la  fin  du  paroxysme  , 
son  influence  sur  le  paroxysme  suivant  fut  signalée  par 
une  aggravation  des  symptômes,  symbole  de  la  spéci- 
ficité. L’accès  fut  et  plus  violent  et  plus  long  , la  constipa- 
tion fut  vaincue  et  le  malade  attendit  vainement  le  troi- 
sième paroxysme.  L’apyrexie  dura  huit  jours,  après  les- 
quels la  fièvre  se  rétablit  avec  son  type  primitif. 

Nulle  différence  dans  les  symptômes  , si  ce  n’est  que 
la  soit  n’était  plus  attachée  qu’au  frisson,  et  que  le  mal 
de  tête  n’occupait  qu’un  côté  du  front,  circonscrit  dans 
un  étroit  espace , à la  manière  du  clou  hystérique.  Le 
malade  se  plaignait  aussi  de  sentir  une  profonde  faiblesse 
au  creux  de  l’estomac.  A l’entendre,  ses  intestins  lui 
semblaient  n’êlre  pas  soutenus  , et  dans  l’intervalle  d’un 
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paroxysme  à l’autre,  il  montrait  une  grande  sensibilité 
au  froid.  Cette  fois  le  ventre  était  plus  relâché  que  res- 
serré. Voilà  bien  encore  une  fièvre  intermittente  tierce. 
Malgré  l’uniformité  du  type  , qui  oserait  y voir  une  ma- 
ladie semblable  à la  première  ? Sa  cause  interne , quel- 
que inconnue  qu’elle  soit,  devait  avoir  varié,  puisque 
les  symptômes,  qui  en  sont  la  fidèle  expression,  avaient 
eux-mêmes  varié.  Ils  demandaient  un  remède  qui  leur 
contînt  virtuellement  ; je  le  trouvai  dans  la  fève  de  saint 
Ignace  ( voyez  la  Matière  médicale  pure  ).  La  lièvre  céda 
avec  la  même  facilité  h ce  remède  nouveau.  Comme  sa 
durée  d’action  est  courte  , il  fut  renouvelé  le  cinquième 
jour.  Bien  que  la  fièvre  ne  revînt  plus  , le  malade  était 
averti  tous  les  deux  jours  qu’il  avait  été  fiévreux  à telle 
heure,  ressentant , en  miniature,  il  est  vrai , les  princi- 
paux symptômes  de  son  mal.  Le  remède  fut  encore  réi- 
téré ; mais  cette  fois  sans  succès.  La  fièvre  reparut  dans 


toute  sa  force  primitive,  et  sous  la  forme  suivante  : fris- 
son de  la  durée  d’une  heure,  chaleur,  rougeur  de  la 
face , pendant  que  les  membres  sont  agités  par  le  trem- 
blement. Puis  chaleur  ardente  générale  , douleur  pro- 
fonde dans  les  os,  le  malade  est  brisé;  la  sueur  tarde 
beaucoup  à venir,  mais  elle  est  abondante  et  longue; 
privation  de  sommeil;  s’il  s’endort,  il  est  tourmenté  de 
rêves  effrayans,  se  réveille  en  sursaut,  hors  de  lui-même 
et  baigné  de  sueur  ; défaut  d’appétit,  le  ventre  est  re- 
bàché  , la  faiblesse  est  grande  , le  teint  jaune  et  l'humeur 
grondeuse , colère.  Les  membres  sont  si  douloureux , 
qu’on  ne  peut  les  loucher  sans  causer  de  la  soûl- 
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france , comme  s’ils  étaient  meurtris  ; absence  de  la 
soif. 

Il  est  donc  bien  vrai  qu’il  n’est  que  des  espèces  dans 
la  nature.  C’est  bien  le  même  malade,  toujours  atteint  de 
la  fièvre  tierce  ; même  type  , mais  variété  de  symptômes. 
Celte  fois  le  quinquina  répondait  mieux  que  tout  autre 
remède  aux  symptômes  caractéristiques.  (\oy.  la  Ma  libre 
médicale  pure.)  Je  le  donnai  à la  dose  billionième  de  la  tein- 
ture spiritueuse  de  celtè  substance.  Aggravation  marquée 
du  paroxysme  suivant , cessation  de  la  fièvre.  Le  malade 
retrouve  de  l’appétit,  reprend  des  forces  et  un  meilleur 
teint.  La  guérison  paraît  Complète.  Le  quinquina  est  renou- 
velé le  sixième  jour,  mais  à la  dosequadrillionième;  malgré 
la  faiblesse  de  cette  dose,  le  malade  eut  un  ressentiment 
de  la  fièvre,  j’ai  tout  lieu  de  regarder  ce  mouvement  fé- 
brile comme  un  effet  du  remède.  C’était  sans  doute  la 
maladie  du  médicament.  C’est  ce  qui  arriva  h Ilahne- 
mann  lui-même,  Iorsqu’en  pleine  santé  il  prit  ce  remède 
pour  en  éprouver  la  vertu  positive.  Cet  extrait  de  pa- 
roxysme ne  se  renouvela  pas.  Le  malade  était  rentré  dans 
son  état  de  santé,  à un  peu  de  faiblesse  près  ; il  en  jouis- 
sait depuis  un  mois  , lorsqu’une  vive  affection  de  l’âme 
vint  l’en  priver , éh  lui  rendant  la  fièvre  tierce. 

On  pourrait  à moins  de  frais  perdre  le  courage  et  la 
patience.  Ma  perplexité  était  égale  à celle  du  malade.  La 
maladie  se  représentant  accompagnée  des  mêmes  sym- 
ptômes que  dans  la  précédente  récidive,  j’administrai 
de  nouveau  le  quinquina.  Quel  fut  mon  étonnement  de 
voir  la  fièvre  lui  résister  ! La  dose  pouvant  avoir  été  trop 
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faible,  je  la  réitérai,  donnant  cette  fois  la  dix-millionième 
fraction.  Le  paroxysme  en  fut  notablement  aggravé, 
même  résistance,  la  fièvre  continua.  C’est  alors  seule- 
ment que  l’idée  d’une  complication  se  présenta  h moh 
esprit. 

Un  nouvel  examen  des  antécédens  du  malade  m’apprit 
qu’il  avait  eu,  pendant  de  longues  années,  des  dartres 
que  , quelques  mois  avant  d’être  atteint  de  la  fièvre,  il 
avait  fait  disparaître  h l’aide  de  lotions  pratiquées  avec 
du  savon  très-âcre.  Conséquemment  è cette  découverte, 
je  ne  balançai  pas  un  instant  à lui  donner  le  soufre,  qui 
enleva  la  fièvre  comme  par  enchantement.  Le  moyen 
de  douter  que  la  psore  ne  fût  la  continuation  de  la  fièvre, 
lorsque  sa  cessation  fut  suivie  d’une  éruption  dartreuse 
aux  mêmes  lieux  où  ce  vice  avait  siégé  précédemment  ? 
De  temps  immémorial  on  a professé  cet  axiome  : Toutes 
et  quantes  fois  une  maladie  est  rebelle  au  traitement  ration- 
nel qui  en  triomphe  communément,  on  doit  y soupçonner 
quelque  cause  seci'ète  qui  en  détermine  V incurabilité.  N’cst-ce 
pas  avoir  fait  la  moitié  du  chemin  que  d’adopter  celte 
maxime.  Mais  quelle  est  cette  cause  cachée?  C’est  ici 
que  s’ouvre  le  domaine  de  l’imagination , dont  on  sait 
que  l’étendue  n’a  point  de  bornes.  Il  a été,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  parcouru  dans  toutes  ses  régions  , sâns 
que  notre  science , tout  en  s’enrichissant  de  brillantes 
théories,  soit  devenue  plus  heureuse.  Avant  Ilahncmann, 
on  savait  que  la  psore  répercutée  peut  engendrer  les  ma- 
ladies les  plus  graves  ; mais,  avant  lui,  personne  n’avait 
pensé  que  ce  miasme  pouvait  se  trouver  mêlé  à la  plu- 
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part  des  affections  chroniques.  Avant  les  découvertes  de 
ce  grand  observateur,  on  attaquait  la  psore  rentrée  avec 
la  psore  elle-même , dont  on  mettait  en  jeu  le  conta- 
gieux caractère  en  l’inoculant  de  nouveau  aux  malades 
parle  contact  immédiat  avec  des  individus  psoriques, 
sans  que  ce  moyen  aboutît  à la  fin  qu’on  se  proposait. 
Comment  en  espérer  une  nouvelle  imprégnation  d’un 
organisme  déjA  saturé  de  ce  miasme  ! Mais,  avant  Hahne- 
mann,  on  ignorait  que  la  psore  récente  a déjà  imprégné 
de  son  miasme  tout  l’organisme  avant  de  faire  son  érup- 
tion à la  peau,  et  que  cette  éruption  est  le  complément 
de  son  acte  , au  lieu  d’en  être  le  principe  : erreur  qui  est 
devenue  et  devient  encore  tous  les  jours  la  source  des 
maladies  chroniques  de  tous  genres.  La  science  lui  est 
redevable  de  cette  grande  idée  qui  doit  renverser  la  mé- 
thode curative  de  ce  vice,  en  l’attaquant  dans  ses  racines, 
au  lieu  de  s’en  prendre  à ses  branches.  Ce  grand  homme 
a comblé  la  mesure  de  sa  bienveillance  pour  la  science 
et  l’humanité , en  cherchant  et  découvrant  les  moyens 
de  l’anéantir,  lorsque,  répercuté  et  identifié  avec  nos 
humeurs , auxquelles  il  fait  éprouver  tous  les  genres  de 
perversion  , il  refuse  opiniâtrément  de  refleurir  sur  l’or- 
gane cutané. 

Ces  remèdes , qui  ont  subi  des  milliers  de  fois  l’épreuve 
de  l’homme  sain  , avec  lesquels  ont  été  opérées  autant 
de  cures  jusqu’à  eux  inespérées , ces  mêmes  remèdes 
que  l’on  a vus  en  action  dans  la  description  des  guéri- 
sons que  j’ai  relatées , sont  aujourd’hui  au  pouvoir  de  la 
science.  Leur  auteur  ne  lui  demande,  pour  salaire  de  ses 
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travaux,  d’autre  peine  que  celle  de  les  soumettre  à sa 
propre  expérience. 

Jusqu’à  quand  balancera-t-on  encore  à être  consé- 
quent au  principe  universellement  admis,  que  le  bouton 
psorique  est  comme  le  boulon  syphilitique,  l’expression 
de  l'infection  du  sang  par  ces  deux  miasmes  ? S’il  en  est 
ainsi , que  signifie  celte  attaque  du  symptôme  de  la  psore 
avec  les  frictions  sulfureuses?  Ne  voit-on  pas  que  le 
miasme,  privé  d’un  aboutissant  nécessaire  à son  éruption, 
et  d’une  parfaite  innocuité,  se  rejettera  sur  un  organe 
interne,  pour  y déterminer  une  maladie  aiguë  ou  une 
affection  chronique,  selon  le  degré  d’importance  de  cet 
organe  dans  l’économie  animale  ? En  vérité,  il  faut  un 
haut  degré  d’obstination  et  d’incurie  pour  persévérer  dans 
une  roule  si  peu  honorable  pour  la  science,  si  fatale  à 
l’humanité  ! La  nouvelle  méthode  curative  n’eût-ellc  d’au- 
tre avantage  que  celui  de  la  simplicité,  il  faudrait  encore 
l’adopter , ne  fût-ce  que  pour  satisfaire  à ce  besoin  ca- 
ractéristique de  notre  époque,  besoin  qui  devrait  cire 
celui  de  l’esprit  humain  dans  tous  les  temps,  de  ramener 
les  choses  humaines  à leur  plus  simple  expression. 

Comment  en  effet  peut-on  se  refuser  le  plaisir  de  voir 
ce  miasme  hideux,  cette  hydre  aux  mille  têtes,  les  cour- 
ber docilement  devant  un  atome  de  soufre,  son  vain- 
queur! 11  me  souvient  toujours  du  sentiment  d’indiffé- 
rence, pour  ne  pas  dire  de  pitié,  que  j’apportai  (car  je 
ne  voulais  pas  juger  sans  connaissance  de  cause)  à la 
première  épreuve  de  la  cure  d’une  psore  avec  cette  frac- 
tion infinitésimale  de  soufre  , dont  je  m’apprêtais  d’a- 
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vancc  à me  moquer.  Quel  fut  mou  désappointement  de 
voir  pulluler  les  vésicules , s’accroître  les  démangeai- 
sons sous  l’influence  de  cet  atome  médicinal  1 force  fut 
Lien  à moi  d’y  croire,  en  dépit  de  nos  plus  respectables 
principes.  Que  de  conséquences  déroulait  à mes  yeux  ce 
phénomène  si  peu  attendu!  toute  la  doctrine  homœo- 
pathique  en  surgissait,  la  loi  des  semblables  était  gravée 
en  gros  caractères  dans  l’exiguité  du  remède;  une 
épreuve  manquait  encore  à ma  conviction,  celle  du  mé- 
dicament sur  l’homme  sain  ; je  pris  moi-même  du  sou- 
fre, dont  je  continuai  l’usage  pendant  quelques  jours,  à 
la  dose  d’un  grain  chaque  jour,  et  la  démangeaison  cu- 
tanée que  j’en  éprouvai  acquit  un  sectateur  de  plus  à 
l’homœopathie. 

Mais  j’oubliais  que  j’ai  promis  d’autres  exemples  de  la 
fréquence  de  la  complication  de  la  psore  avec  nos  mala- 
dies. 

NEUVIÈME  OBSERVATION. 

f Une  jeune  fille,  âgée  de  10  ans,  reçut  avec  beaocoup 
de  peine  le  flux  menstruel,  qu’elle  ne  revit  plus  pendant 
plus  d’une  année  ; elle  pâlit,  elle  jaunit,  maigrit  et  tomba 
dans  toutes  les  incommodités  de  la  chlorose.  Prépara- 
tions ferrugineuses,  bains  de  la  même  nature,  désob- 
struans  de  toute  espèce  , application  de  sangsues  aux 
parties  génitales  , tout  fut  infructueux.  La  malade  lan- 
guissait et  commençait  è tousser.  Appelé  pour  la  secou- 
rir, j’aperçus,  en  la  regardant  parler,  une  rougeur  à 
l’entrée  des  deux  narines , où  clic  mettait  souvent  les 
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doigts  pour  s’y  gratter.  C’est  ainsi  que  je  fus  averti  de  la 
présence  de  la  psore , qu’elle  me  confirma  par  l’aveu 
qu’elle  avait  eu  , deux  ans  auparavant , celte  maladie.  De 
suite  je  procédai  à l’administration  du  soufre,  dont  elle 
prit  la  dix-millionième  fraction,  augmentation  de  la  dé- 
mangeaison aux  narines , prurit  incommode  au  vagin , 
coliques  menstruelles,  mouvement  de  pression  , partant 
des  reins  pour  aboutir  à l’utérus,  soif  vive,  agitation  gé- 
nérale, irritabilité  excessive  de  l’humeur  , penchant  à la 
colère  : tels  furent  les  symptômes  avant-coureurs  de 
l’éruption  des  règles,  qui  parurent  le  septième  jour.  Il 
fallait  pourvoir  à leur  retour  périodique  par  l’anéantisse- 
ment de  la  cause  qui  les  avait  retenues.  Le  charbon  vé- 
gétal et  la  sépia  remplirent  cette  indication;  après  1 ac- 
tion de  ces  deux  remèdes,  le  soufre  fut  rendu  à la  malade, 
qui  jouit  de  la  plus  parfaite  santé. 

DIXIEME  OBSERVATION. 

Une  femme  de  3G  ans,  mère  de  cinq  enfans  , aussi 
bien  portans  que  leur  mère  , vit  brusquement  s évanouir 
son  bonheur  par  la  mort  de  son  époux  bien  aime.  Le 
chagrin  ne  tarda  pas  à ébranler  cette  belle  sanie;  sa 
douleur  , qui  paraissait  inconsolable  , 1 ayant  privée  du 
sommeil  et  de  l’appétit,  la  jeta  bientôt  dans  un  véritable 
état  de  marasme.  Elle  fut  traitée  pendant  l’espace  de  six 
mois  sans  aucun  succès.  Ce  n’est  qu’à  l’apparition  de 
quelques  douleurs  vagues  dans  une  épaule  qu  elle  éprouva 
un  mieux-être  intérieur  : on  la  crut  sauvée.  Elle  1 était 
en  effet;  car , dès  ce  moment,  elle  recouvra  de  1 appétit. 
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du  sommeil  et  des  forces.  Ce  bien-être  fut  de  peu  de  du- 
rée. Bientôl  les  quatre  extrémités  furent  saisies  de  dou- 
leurs déchirantes  qui  ne  laissaient  aucun  repos  à (a  ma- 
lade. Elles  finirent  pourtant  par  se  calmer,  mais  pour 
se  convertir  en  une  paralysie  des  quatre  membres.  Alors 
plus  de  douleurs  , mais  immobilité  complète  des  parties 
affectées.  C’est  pour  remédier  à cet  état  désespéré  qu’on 
vint  dans  ma  personne  implorer  l’homœopathie.  Après 
avoir  entendu  tout  ce  que  je  viens  d’exposer,  ma  pre- 
mière question  à la  malade  fut  relative  à la  psore;  sur  sa 
réponse  affirmative , qu’elle  avait  été  atteinte  deux  fois 
de  la  gale,  la  première  fois  à l’âge  de  dix-huit  ans,  la 
seconde  à l’âge  de  vingt-quatre , je  ne  doutai  plus  de 
l’existence  de  la  psore , comme  cause  et  effet  tout  à la 
fois  de  cette  redoutable  maladie.  Mais  cette  fois,  au  lieu 
de  recourir  au  traitement  interne  par  le  soufre,  je  jugeai 
plus  convenable  de  l’administrer  extérieurement.  Toutes 
les  fonctions  intérieures  étaient  normales  , je  ne  voulus 
pas  y toucher.  La  maladie,  fixée  dans  les  membres,  aux 
frontières  de  l’organisme,  me  parut  devoir  céder  plus 
facilement  aux  remèdes  extérieurs  avec  lesquels  j’allais 
la  mettre  en  contact  immédiat.  La  malade  partit  de 
suite  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Tœplitz.  Il  lui  fut 
ordonné  de  les  prendre  à leur  plus  haute  température, 
qui  est  de  5G  degrés  de  Réaumur.  Après  le  quinzième 
bain , les  membres  commencèrent  à ressentir  un  Iéçer 
fourmillement,  précurseur  de  la  résurrection  de  la 
sensibilité.  Bientôt  reparurent  sur  la  poitrine  de  grosses 
pustules  accompagnées  d’une  vive  démangeaison  qu’on 
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ne  pouvait  satisfaire  par  le  grattement , sans  y laisser 
le  sentiment  de  la  brûlure.  Le  bain  fut  dès-lors  sus- 
pendu; la  réaction  de  l’organisme  était  marquée,  la 
continuation  des  bains  n’eût  pu  que  la  troubler.  La 
malade  demeura  ainsi  quinze  jours,  soumise  à l’unique 
influence  de  l’effet  secondaire  du  remède  , qui  n’est , 
au  fond,  que  la  nature  réagissant  contre  l'effet  pri- 
mitif, qui  appartient  tout  entier  au  médicament.  Dans 
ce  court  espace  de  temps,  les  mains,  habituellement 
fraîches,  se  réchauffèrent-,  les  orteils  commencèrent  à 
exercer  de  légers  mouvemens.  Tout  annonçait  un  retour 
à la  vie  et  au  mouvement.  L’éruption  terminée,  les 
bains  furent  rendus  à la  malade,  qui,  ayant  soin  de  placer 
les  pieds  sur  l’ouverture  de  la  source,  en  recevait  chaque 
jour  une  impression  vivifiante.  Le  mouvement  ne  tarda 
pas  à se  rétablir  dans  toutes  les  parties  paralysées.  Déjà, 
après  le  trentième  bain,  la  malade  pouvait  s’y  rendre  à 
pied,  soutenue  seulement  par  une  main  étrangère.  Le 
nombre  des  bains  fut  porté  à quarante,  après  lesquels  il 
ne  restait  plus  de  la  maladie  qu’un  peu  de  faiblesse, 
qu’une  diète  restaurante  et  beaucoup  d’exercice  en  plein 
air  eurent  promptement  dissipée. 

On  retrouve  dans  cette  observation  une  nouvelle  preuve 
du  sommeil  de  la  psore  dans  l’organisation  , état  qui  per- 
met le  parfait  accomplissement  des  conditions  de  la  santé 
jusqu’à  ce  qu’une  perturbation  de  l’harmonie,  en  la  ré- 
veillant, lui  restitue  son  activité;  phénomène  inexpli- 
cable, comme  tant  d’autres.  Celle  cure  pourra  paraître 
à quelques  uns  ne  point  appartenir  à l’homœopalhie. 

G 
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Toutefois  en  vain  arguerait-on  d’un  remède  composé  de 
plusieurs  autres  et  répété  chaque  jour,  ce  qui  semble 
rentrer  dans  la  méthode  curative  ordinaire;  ne  sait-on 
pas  que  ces  substances  multiples  que  renferment  les  eaux 
minérales  , préparées  par  les  mains  de  la  nature  dans  son 
laboratoire  mystérieux , ne  forment  qu’un  seul  et  même 
corps,  un  unique  médicament, dont  l’essence, en  dépit 
des  recherches  de  la  chimie,  nous  restera  inconnue , au- 
trement que  par  ses  elfets  sur  le  corps  humain  en  état  de 
santé  ou  de  maladie?  Ne  voit-on  pas  que  l’action  dun  mé- 
dicament appliqué  à la  surface,  bien  que  la  même,  est 
lente  , successive,  et  demande  à être  répétée  pour  équi- 
valoir à celle  d’un  remède  interne,  toujours  plus  près 
des  facteurs  de  la  vie  ? Il  n’y  point  ici  d’abandon  de  prin- 
cipes ; l’homœopathie  demeure  fidèle  à sa  doctrine , à 
celte  loi  de  guérison  fondée  sur  la  double  action  de  son 
remède,  primitive  et  consécutive,  phénomène  non  ap- 
perçu  jusqu’à  Ilahnemann  et  source  de  tous  les  mé- 
comptes de  la  thérapeutique  en  honneur. 

ONZIÈME  OBSERVATION. 

J’étais  sur  le  point  de  me  marier,  lorsqu’il  apparut 
sur  ma  peau  une  éruption  dont  je  ne  pouvais  mécon- 
naître la  nature,  c’était  une  gale  : ainsi  parlait  un  ma- 
lade entré  dans  le  troisième  degré  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. Pressé  de  guérir  pour  accomplir  mon  mariage  , 
mon  médecin  me  débarrassa  en  quelques  jours  de  ce  vi- 
lain mal.  Heureux  de  mon  rétablissement , je  jouissais 
d’une  bonne  santé  que  vint  interrompre  une  fluxion  de 
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poitrine  que  m’attira  un  refroidissement  h la  suite  d’un 
bal  où  j avais  beaucoup  dansé.  J’échappai  comme  par 
miracle  à la  mort , h la  faveur  d’un  grand  nombre  de 
saignées  qui  me  jetèrent  dans  une  faiblesse  dont  je  ne 
puis  me  relever.  De  plus , la  toux  ne  me  quitte  plus.  Je 
tousse  jour  et  nuit  et  j’expectore  une  matière  épaisse , 
jaune  et  abondante,  dont  je  me  sens  épuisé.  Je  maigris 
ù vue  d œil,  des  sueurs  nocturnes  m’ôtent  chaque  jour 
le  peu  de  forces  qui  me  restent. 

Il  en  fallait  moins  h un  médecin  homœopathe , pour 
accuser  la  psore  de  ce  désordre  du  système  pulmonaire. 
S il  en  était  temps  encore,  si  la  substance  du  poumon 
n était  pas  trop  altérée  , je  pouvais  espérer  une  guérison 
que  je  ne  pouvais  pourtant  pas  promettre  ; l’entrepren- 
dre en  face  de  l’allopathie  qui  avait  échoué,  était  déjà 
un  acte  de  courage  qui  pouvait,  en  cas  d’insuccès,  être 
mal  rémunéré;  la  nature  en  décida  autrement,  il  sem- 
blait qu  elle  n attendît  que  l’application  de  sa  loi  favorite, 
pour  sauver  ia  vie  de  cet  infortuné.  Le  flair  de  la  tein- 
ture de  soufre  me  parut  devoir  suffire  à l’excessive  im- 
pressionnabilité du  malade.  Celte  dose  est  fugitive  et 
doit  être  fréquemment  répétée.  Elle  le  fut  de  cinq  en 
cinq  minutes,  jusqu’au  premier  signe  de  la  réaction, 
qui  s’annonça  par  une  exaspération  de  la  toux,  une 
augmentation  de  chaleur  et  une  soif  plus  vive.  Cette  ag- 
gravation fut  de  peu  de  durée;  son  premier  effet  fut  la 
chute  de  la  fièvre  lente  qui  consumait  le  malade,  du 
moins  ne  parut-elle  plus  dans  le  jour;  un  léger  pa 
roxysme  se  remontra  encore  le  soir  pendant  quelques 
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jours.  La  toux  no  se  fit  plus  entendre  que  de  loin  en 
loin  , et  l’expectoration  , sensiblement  diminuée , n offrit 
plus  h la  vue  qu’une  matière  catarrhale  bien  cuite.  Ce- 
pendant les  sueurs  nocturnes  ne  cessaient  pas  et  appor- 
taient un  grand  obstacle  au  rétablissement  des  forces , 
ainsi  que  des  selles  liquides  et  trop  fréquentes.  Je  n’a- 
vais plus  rien  à espérer  du  soufre.  Ces  deux  symptômes 
réclamaient  un  autre  remède,  que  je  trouvai  dans  le</uin- 
(juina\  la  fraction  sixième  de  la  teinture  de  celle  substance 
mit  fin  à cette  diarrhée  colliquative.  Mais  les  sueurs 
lui  résistèrent , elles  ne  cédèrent  qu’à  l’étain , fraction 
sixième. Dès  ce  moment  la  convalescence  parut  se  déci- 
der. Néanmoins  le  malade  n’était  point  encore  délivré  de 
la  toux  ni  de  l’expectoration  , et  le  pouls  conservait  en- 
core’ quelque  chose  de  fébrile.  En  un  mot,  mon  malade 
n’était  pas  guéri.  J’avais  besoin  d’un  remède  qui  péné- 
trât plus  profondément  dans  le  foyer  de  la  psore.  La  sépia 
me  l’offrait  (voyez  la  Matière  médicale  pure  de  Hahne- 
mann);  ce  remède  demande  d’être  dosé  avec  la  plus 
grande  circonspection  , attendu  son  extrême  affinité  avec 
l’organe  pulmonaire  : quelques  uns  de  ces  petits  grains 
imprégnés,  au  nombre  de  cent,  de  la  décillionième  frac- 
tion de  la  sépia,  suffirent  pour  aggraver  la  toux  et  l’ex- 
pectoration, qui  montra  quelques  filamens  sanguins.  Nous 
en  fûmes  , le  malade  et  moi , quittes  pour  la  peur.  Après 
deux  jours  de  celte  pénible  situation,  il  y eut  une  amé- 
lioration marquée , qui  s’accrut  de  jour  en  jour  jusqu’au 
trentième  , où  il  ne  restait  de  toute  la  maladie  qu'un 
peu  de  toux  sèche  qui  le  fatiguait  les  nuits;  j’y  rcmé- 
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diai  avec  la  jusquiame,  fraction  douzième;  la  cnre  pa- 
raissait terminée  et  le  malade  avait  déjà  repris  son  train 
de  vie  ordinaire , lorsqu’il  commença  à se  plaindre  de 
tiraillemens  dans  les  extrémités  inférieures  , et  d’une  dé- 
mangeaison vive  et  brûlante  à la  peau  de  ces  extrémités. 
C’était  le  matin  surtout  que  ce  symptôme  montrait  le 
plus  d’acuité.  Il  se  calmait  peu  à peu  sous  l’influence 
d’une  sueur  abondante  dont  se  couvraient  ces  parties. 
Point  de  doute  que  la  psore  interne  ne  fut  encore  fla- 
grante. Force  fut  de  revenir  au  soufre,  que  dès-lors  j’ad- 
ministrai à la  dose  dix-millionième,  dont  le  malade  pou- 
vait supporter  l’énergie.  On  pense  bien  qu’il  eut  à se 
plaindre  d’un  surcroît  de  démangeaison,  et  d’un  besoin 
de  se  gratter  irrésistible.  Cette  fois  le  vice  aboutit  à la 
peau,  qui  se  couvrit  d’une  multitude  de  vésicules  fournis- 
sant une  lymphe  âcre  et  brûlante.  Cette  éruption  se  sou- 
tint vive  pendant  quelques  jours,  après  lesquels  elle  passa 
à la  dessiccation  et  à la  desquamation.  Le  soufre  lut  re- 
nouvelé et  suivi  de  l’administration  du  charbon  végétal 
et  de  la  salsepareille,  qui  complétèrent  la  cure. 

V oilà  un  démenti  formel  donné  au  pronostic  d’incu- 
rabilité prononcé  sur  les  phthisies  pulmonaires  entrées 
dans  leur  troisième  degré  ! Je  n’en  excepterai  que  celles 
qui  marchent  d’un  pas  rapide  vers  la  mort,  nommées 
vulgairement  phthisies  galopantes,  produites  par  une  in- 
flammation vive  qui  hépatisé  la  substance  pulmonaire,  ou 
y détermine  une  vomique  ; leur  terminaison  mortelle  est 
inévitable.  Purement  on  les  voit  passer  à l’état  de  chro- 
nicité; ce  sont  des  pneumonies  aiguës,  et  il  n’est  ici  ques- 
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lion  que  des  pneumonies  critiques  , suites,  pour  la  plu- 
part, d’inflammations  aiguës  du  poumon  imparfaitement 
jugées.  Soumises  à un  traitement  qui  communément  en 
triomphe , elles  ne  résistent  que  parce  que  leur  mar- 
che est  entravée  par  un  obstacle  étranger  à leur  nature. 
C’est  la  psore , et  presque  toujours  la  psore,  qui  forme  cet 
obstacle.  IN’était-ce  pas  elle  qui  dans  le  cas  précité  sus- 
pendait le  mouvement  curatif  delà  nature  secondée  par 
l’art  ? On  l’a  vue  successivement  abandonner  sa  liaison 
avec  la  maladie  principale,  la  renouer , puis  l’abandonner 
encore,  et  1’aflection  pulmonaire  entrer  en  voie  de  solu- 
tion lorsqu’elle  fut  dégagée  de  celte  funeste  complica- 
tion. La  psore  lui  survécut. 

Elle  avait  poussé  de  profondes  racines  dans  l’organi- 
sation. Son  traitement  exigea  l’emploi  de  divers  remèdes 
auxquels  elle  finit  par  céder  entièrement.  Il  est  heureux 
dans  le  cours  d’un  traitement  autipsorique  de  voir  le 
miasme  sortir  de  ses  profondeurs  pour  se  montrer  à la 
surface.  Cette  apparition  est  consolante  pour  le  malade 
comme  pour  son  médecin,  ce  leur  est  îi  tous  deux  une 
certitude  de  la  justesse  du  diagnostic.  Mais  cette  appa- 
rition n’est  pas  pour  cela  un  signe  de  l'extinction  du 
miasme  interne,  de  même  que  le  défaut  de  sa  transmis- 
sion à l’extérieur  ne  doit  en  rien  altérer  la  confiance  de  la 
possibilité  d’une  guérison  radicale.  Que  le  miasme  éclate 
ou  non  à la  surface  , il  n’y  a de  guérison  réelle  que  dans 
l’anéanlissemeul  de  tous  les  symptômes  qui  en  sont  l’ex- 
pression , et  cet  anéantissement  peut  être  opéré  sans 
qu’aucune  éruption  se  manifeste  à la  surface.  Il  est  bien 
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important  de  n’en  négliger  aucun,  qui  fournirait  l’étin- 
celle d’un  nouvel  incendie.  Aussi  ne  doit-on  attendre  la 
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complète  extinction  du  miasme  psorique  que  d’un  trai- 
tement prolongé  , plus  ennuyeux  par  les  privations  qu’il 
impose,  que  fatigant  par  les  remèdes  dont  il  se  com- 
pose. 

Je  terminerai  le  récit  de  ces  cures  antipsoriques  par 
celui  d’une  constipation  qui,  après  avoir  résisté  aux  re- 
mèdes les  plus  propres  à la  combattre,  ne  céda  qu’à  un 
traitement  de  la  psore. 

Une  demoiselle  âgée  de  22  ans,  ayant  toujours  joui 
d’une  bonne  santé,  devint  peu  à peu  sujette  à une  con- 
stipation que  l’on  traita  infructueusement  par  tous  les 
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moyens  dont  la  médecine  est  en  possession.  Fille  et  belle- 
sœur  de  médecins  , on  peut  croire  aisément  que  rien  nç 
fut  négligé  pour  opérer  son  rétablissement.  En  dépit  de 
tous  ces  soins,  le  ventre  se  resserra  au  point  de  ne  four- 
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nir  qu’une  selle  dans  l’espace  de  quinze  jours.  L’expulsion 
des  excrémens  ne  peut  être  comparée  qu’à  un  accouche- 
ment laborieux;  d’horribles  douleurs  de  ventre  la  précé- 
daient et  l’accompagnaient,  et  duraient  quelquefois  une 
ou  deux  heures.  Cette  opération  terminée,  la  malade 
rentrait  dans  son  calme  ordinaire,  ne  souffrant  nulle- 
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ment  dans  l’intervalle  d’une  selle  à l’aulre. 

Avant  d’en  venir  aux  remèdes,  j’opérai  une  révolution 
complète  dans  le  régime,  où  je  trouvai  à réformer  l’u- 
sage du  vin,  du  café,  du  thé,  des  alimens  épicés,  ainsi 
qu’une  vie  trop  sédentaire. 

N’ayant  rien  obtenu  de  ces  changcmcns,  je  procédai 
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à la  cure  par  les  remèdes  généraux  de  la  matière  médicale 
homœopalhique. 

La  noix  vomique,  la  bryone,  l’ellébore  blanc,  remèdes 
si  propres  à vaincre  les  constipations  les  plus  opiniâtres, 
restèrent  sans  succès;  l’opium  seul  parut  avoir  quelque 
action  sur  l’atonie  du  tube  intestinal,  mais  son  effet  fut 
de  peu  de  durée.  Il  restait  le  plomb  dont  on  connaît  les 
propriétés  constipantes  par  la  maladie  qui  attaque  les 
ouvriers  qui  travaillent  ce  métal.  J’en  obtins  des  effets 
assez  heureux  pour  que  la  durée  de  la  constipation  ne 
fût  plus  que  de  six  jours.  Mais  les  selles  n’en  restaient 
pas  moins  précédées  et  accompagnées  des  mêmes  dou- 
leurs. C’est  alors  seulement  que  je  songeai  à la  psore, 
d’autant  plus  vraisemblable  que  la  malade  était  juive,  na- 
tion qui , comme  l’on  sait , garde  soigneusement  le  dépôt 
de  ce  miasme,  héréditaire  chez  elle. 

Je  ne  puis , encore  aujourd’hui,  sans  admiration,  pen- 
ser à l’effet  miraculeux  du  soufre,  administré  à la  malade 
à la  dose  d’un  dix-millionième  de  grain.  A peine  quel- 
ques heures  s’étaienl-elles  écoulées,  lorsque  de  bruyans 
borborygmes  annoncèrent  l’arrivée  d’une  évacuation  qui, 
cette  fois,  eut  lieu  sans  aucune  douleur,  et  se  ^renouvela 
le  surlendemain,  et  successivement  de  deux  en  deux  jours, 
dégagée  de  toute  souffrance.  Je  réitérai  le  remède 
jusqu’à  trois  fois  de  dix  en  dix  jours,  pour  assurer  la 
guérison.  Il  y a trois  ans  que  cette  cure  fut  opérée.  La 
personne  est  mariée  , mère  de  deux  enfans , et  jouit 
d’uue  santé  parfaite  et  delà  liberté  du  ventre,  qui  ne  s’est 
plus  resserré  depuis.  Celte  cure,  qu’à  bon  droit  on 
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peut  appeler  brillante  , ne  borna  pas  là  ses  effets , elle 
valut  encore  à l’homœopathie  deux  partisans  de  plus 
dans  les  personnes  du  père  et  du  beau-frère  de  la  ma- 
lade. 

A ces  preuves  de  l’extrême  diffusion  du  miasme  pso- 
rique  et  du  rôle  important  qu’il  joue  dans  l’économie 
animale,  soit  comme  cause  primitive,  soit  comme  cause 
de  complication  dans  nos  maladies  tant  aiguës  que  chro- 
niques , je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d’autres  encore 
non  moins  concluantes  ; j’en  ai  dit  assez  pour  convaincre 
tout  lecteur  exempt  de  prévention.  On  peut  se  lasser  de 
l’entendre,  je  ne  me  lasse  pas  de  le  redire  : la  première 
pensée  du  médecin,  en  présence  d’une  maladie  chroni- 
que, doit  être  celle  de  la  psore  ; son  premier  soin,  l’in- 
vestigation de  son  existence  ou  de  sa  non-existence.  Je 
ne  veux  pas  dire  par  là  qu’il  n’est  point  d’autre  principe 
des  maladies  chroniques;  à Dieu  ne  plaise  que  je  refuse 
la  faculté  de  les  produire  aux  influences  pernicieuses 
que  nous  voyons  aujourd’hui  présider  à l’éducation  phy- 
sique de  l’enfance,  comme  aussi  à la  sensualité  qui  a 
multiplié  les  jouissances  d’une  manière  effrayante  pour 
la  nature  chargée  d’en  supporter  tout  le  poids.  Toujours 
les  habitans  du  Valais  auront  un  goitre,  formé  et  entre- 
tenu par  la  boisson  des  eaux  résultant  de  la  fonte  des 
neiges  ; toujours  le  crétinisme  se  perpétuera  sur  une 
terre  offensive.  Qui  n’est  pas  frappé  du  contraste  que  la 
nature  a élevé  entre  l’habitant  de  la  Bresse  et  celui  de  la 
Bourgogne  ? il  est  un  monde  entier  entre  ces  doux  popu- 
lations, qui  cependant  se  touchent  et  ne  sont  séparées 
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que  par  une  rivière.  L’aisance  met  sur  la  table  du  der- 
nier un  excellenl  vin  dont  on  abuse,  et  fabrique  la  goutte, 
plus  commune  en  Bourgogne  que  partout  ailleurs  ; tan- 
dis que  la  pauvreté  condamne  le  Bressan  à un  pain  de 
seigle  mal  pétri,  qu’il  arrose  avec  une  eau  malsaine,  la 
seule  que  lui  fournisse  un  sol  plat,  glaiseux  et  humide , 
couvert  d’étangs  artificiels,  et  détrempé  par  les  orages 
qu’attirent  ses  nombreuses  forêts.  Sous  le  ciel  le  plus 
hospitalier,  sur  une  terre  émaillée  de  fleurs,  nous  voyons 
s’étioler  , comme  les  plantes  en  serre  chaude  , de  jeunes 
enfans  auxquels  la  nature  avait  départi  tous  les  dons  de 
la  santé.  Gomment  pourraient-ils  ne  point  se  détériorer 
sous  l’influence  des  infractions  faites  aux  lois  de  la  na- 
ture? un  lait  étranger,  dont  la  pureté  reste  douteuse, 
en  dépit  de  toutes  les  investigations , est  le  plus  souvent 
substitué  au  lait  maternel  que  la  nature  lui  destine.  Les 
premiers  pas  que  l’enfant  fait  en  entrant  dans  le  monde 
sont  pour  aborder  une  pharmacie  , dont  on  lui  prodigue 
les  compositions  au  . signal  de  la  plus  légère  douleur.  A 
la  vérité  il  ne  connaît  plus  le  maillot;  mais  le  voyez- 
vous  enterré  dans  la  plume  , brûlé  par  la  chaleur  et  bai- 
gné par  la  sueur  ; on  pousse  le  soin  de  le  tenir  chaude- 
ment jusqu’à  le  priver  des  impressions  de  l’air  libre.  La 
nature  a-t-elle  triomphé  de  toutes  ces  entraves,  elle  se 
trouve  , cette  bonne  mère,  en  état  permanent  d’hostilité 
avec  le  régime  alimentaire  en  usage  : où  trouvera-t-elle 
des  forces  pour  élaborer  celle  masse  de  sucs  nutritifs 
dont  on  la  surcharge?  car,  sous  prétexte  que  l’enfant 
croit,  son  estomac  est  dans  un  travail  perpétuel  ; on  le 
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gorge  d’alimens  superflus  et  le  plus  souvent  indigestes. 
Quel  cœur  tendre  pourrait  lui  refuser  ce  qu’il  demande? 
et  il  demande  sans  cesse,  parce  qu’on  lui  a fait  connaître 
la  sensualité,  et  souvent  aussi  pour  apaiser  une  faim  ca- 
nine, due  5 une  acrimonie  mordante  engendrée  par  des 
alimens  mal  digérés.  Faut-il  s’étonner,  après  cela  , que 
son  ventre  se  tuméfie,  que  sa  poitrine  s’oppresse,  que  son 
teint  pâlisse,  que  sa  figure  se  boursoufle,  que  ses  glandes 
s’engorgent,  que  ses  membres  se  dessèchent,  que  ses  arti- 
culations se  gonflent,  que  son  épine  vertébrale  se  dévie  et 
se  contourne  ? Ah  ! plutôt  réservons  notre  admiration 
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pour  cette  puissance  admirable  de  la  nature,  qui  parvient 
encore  à triompher  de  celle  alliance  naiuricidc de  l’usage 
et  des  remèdes  ! Accablée  sous  le  poids  des  sucs  viciés, 
elle  parvient  à en  délivrer  les  organes  nobles  en  les  reje- 
tant sur  ceux  qui  ont  moins  d’importance  dans  l’organi- 
sation humaine  : c’est  ainsi  qu’on  voit  éclater  des  érup- 
tions sur  les  diverses  parties  de  l’organe  cutané , aboutir 
des  écoulemens  sanieux  au  cuir  chevelu,  dans  les  oreilles, 
se  former  des  ophthalmies  humides,  se  gonfler  le  nez, 
dont  la  nature  fait  un  exutoire,  et  autres  explosions, 
tournant  toutes  au  salut  de  la  vie  menacée.  Mais  si  toutes 
ces  dégénérations  ne  disparaissent  point  devant  les  chan- 
gemens  salutaires  que  prescrit  l’hygiène  , aidés  des  jre- 
mèdes  les  plus  appropriés  à cet  état , plus  de  doute  alors 
que  la  psore  n’en  soit  la  cause  génératrice  : le  succès 
de  la  cure  est  assuré,  si  le  traitement  anlipsorique  est 
conforme  aux  principes  de  la  doctrine  homœopalhique. 

J ai  sans  doute , en  grande  partie,  prêché  dans  le  dé- 
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sert.  C’est  trop  beau , dira-t-on,  pour  être  vrai.  Je  pour- 
rais retourner  cette  réflexion , et  dire  : Ce  quon  a fait 
jusqu  ici  de  contraire,  est  trop  mauvais  pour  être  La  vérité. 
Qui  nous  répond  que  Hahnemann  est  dans  le  vrai  ? Votre 
propre  expérience,  si  celle  de  Hahnemann  et  les  faits 
qu’il  a multipliés  ne  vous  suffisent  pas;  oui,  votre  pro- 
pre expérience.  Ce  n’est  pas  à lui  que  vous  devez  la  con- 
sacrer ; c’est  à l’humanité , envers  laquelle , en  votre 
qualité  , vous  en  avez  contracté  l’obligation.  Tout  refus 
de  sortir  des  ténèbres  qui  enveloppent  encore  les  pro- 
priétés positives  des  médicamens , pour  entrer  dans  la 
vive  lumière  qui  jaillit  des  épreuves  de  ces  mêmes  médi- 
camens sur  l’homme  sain,  est  un  délit  de  lèse-humanité. 
Il  n’est  ici , vous  dirai- je , que  le  premier  pas  qui  coûte. 
Instituez  ces  expériences  , mais  faites-les  comme  Hahne- 
mann les  prescrit  et  les  pratique.  Que  vos  sujets  d’ex- 
périences soient  soumis  au  même  régime  diététique  que 
vos  malades  mêmes.  Que  vos  médicamens  d’épreuve 
soient  ménagés  dans  la  dose,  pour  qu’ils  ne  soient  point 
rejetés  au  dehors  avant  que  leur  action  ne  s’accomplisse. 
Le  trouble  delà  santé,  le  développement  des  symptômes 
qui  leur  sont  propres  par  ces  doses  infiniment  petites  , 
vous  donnera  l’intelligence  de  la  nécessité  de  les  modé- 
rer encore , lorsque  vous  les  dirigerez  contre  des  mala- 
dies semblables.  Ainsi  disparaîtra  sous  vos  yeux  cette 
apparente  impossibilité  d’opérer  des  cures  avec  des  re- 
mèdes aussi  atténués;  car  c’est  là  que  se  trouve  le  plus 
grand  obstacle  à la  croyance  dans  l’homœopalhie  : incré- 
dulité qui  place  son  principal  appui  dans  la  nécessité 
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obligée  en  allopathie,  de  proportionner  la  force  du  re- 
mède h la  gravité  de  la  maladie,  nécessité  sage  et  toute 
rationnelle,  puisque  votre  remède  ne  frappe  que  sur  des 
organes  étrangers  h ceux  de  la  maladie,  où  votre  inten- 
tion est  de  provoquer  un  trouble  , une  douleur  plus  vive, 
pour  en  effacer  une  qui  l’est  moins.  Ex  duobus  doloribus 
major  obscurcit  minorent.  Tel  est  votre  dessein,  votre  in- 
dication. Mais  si  vous  retournez  cette  dernière  , et  que 
votre  remède  soit  adressé  à l’organe  souffrant , comme 
les  frictions  de  neige  au  membre  gelé , la  chaleur  à la 
main  bridée,  oserez-vous  le  doser  aussi  fortement,  sans 
compromettre  la  vie  du  malade  et  votre  conscience  ? 
Voilà  le  mot  de  cette  énigme,  regardée  comme  inso- 
luble, la  justification  du  reproche  de  paradoxe  et  d’irra- 
tionnalité  , adressé  à une  méthode  qui  soumet  tout 
à la  raison  cl  à l’expérience.  Non  in  verba  magistri,  secl 
in  experienliam  credere  et  jurare.  Autant  est  difficile  à 
prendre  la  résolution  de  remettre  en  question  la  chose 
jugée  et  de  soumettre  à un  nouvel  examen  ce  que  l’on 
croit  démontré  et  incontestable  , autant  est  grande  l’ad- 
miration que  fait  éprouver  à l’expérimentateur  le  spec- 
tacle d’une  cure  vraiment  homœopalhique.  Il  est,  en 
effet,  étonnant,  presque  incroyable,  qu’avec  des  moyens 
aussi  faibles  on  puisse  opérer  de  si  grandes  choses.  Cela 
ressemble  assez  au  grand  faire  de  la  nature  , dont  les 
phénomènes,  tous  les  jours,  nous  surprennent  et  sou- 
vent nous  confondent;  c’est  qu’en  effet  c’est  elle  qui 
préside  au  maintien  de  la  santé  et  à son  rétablissement, 
quand  elle  est  troublée.  En  vain  nous  cherchons  à ’con- 
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naître  le  mode  interne  de  scs  opérations  dans  l’un  et 
l’autre  de  ces  deux  procédés.  Les  conditions  de  la  santé 
et  de  son  maintien  sont  le  sujet  de  la  physiologie  et  de 
l’hygiène,  sciences  portées,  par  l’observation  et  l’expé- 
rience, à un  rare  degré  de  perfection.  La  pathologie  n’a 
pas  exprimé  avec  le  même  bonheur  les  conditions  de  la 
guérison  des  maladies.  Trop  curieux  de  connaître  leur 
cause  interne , à jamais  inappréciable,  l’art  de  guérir 
s’est  jusqu’ici  livré  à des  suppositions  plus  ou  moins  in- 
génieuses sur  cette  cause  efficiente , au  lieu  de  se  bor- 
ner à recueillir  soigneusement  tous  les  signes  extérieurs 
et  sensibles  de  nos  souffrances,  qui  sont  l’expression  fidèle 
dece  désaccord  interne  que  nousnepouvons  approfondir. 
De  là  les  variétés  multiples  des  systèmes  qui  ont  régenté 
la  nature  jusqu’à  nos  jours.  Que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’aient  pu  soutenir  l’épreuve  de  l’expérience  , cette  vé- 
rité se  fonde  sur  leur  disparition  successive,  terminée 
par  un  complet  abandon.  Lassés  de  celte  versatilité  déce- 
vante dans  une  matière  aussi  sérieuse,  les  médecins  les 
plus  sages  en  sont  revenus  à la  médecine  expectante , 
c’est-à-dire  à la  contemplation  de  la  nature  militant  seule 
contre  la  désharmonie  des  fonctions  , se  bornant  à éloi- 
gner de  ses  efforts  tout  ce  qui  peut  les  contrarier.  C’était 
revenir  à la  doctrine  des  crises , si  bien  tracée  par  le 
père  de  la  médecine.  Ce  pas  rétrograde  fut  un  bienfait 
pour  l’humanité , si  durement  éprouvée  par  tant  de 
méthodes  curatives  erronées.  Mais  combien  ne  leur  lais- 
sait pas  à désirer  encore  celle  nature,  triomphant  sou- 
vent de  nos  maladies,  mais  trop  souvent  encore succom- 
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bnnt  au  milieu  de  ses  efforts!  Il  ne  leur  échappait  pas 
que  ces  crises,  après  s’èlrc  entourées  de  dangers  immi- 
nens,  laissaient  le  malade  sauvé  dans  une  faiblesse  ex- 
trême, produite  tant  par  la  violence  des  secousses  im- 
primées h l’organisme , que  par  la  perte  abondante  des 
sucs  dont  ces  crises  s’accompagnent.  Les  essais  que  l’on 
a faits  pour  imiter  ces  cures  par  la  voie  des  crises  ont 
été  moins  heureux  encore.  Quel  dommage,  s’est-on  dit, 
que  le  lysis , c’est-à-dire  la  solution  des  maladies  sans 
ébranlement  de  l’économie  animale,  sans  évacuations 
sensibles  , soit  si  rare  et  si  peu  imitable.  En  effet, 
l’avantage  serait  immense  pour  l’humanité  : sûreté,  dou- 
ceur, solidité,  célérité  de  guérison,  tels  sont  les  attributs 
caractéristiques  de  ce  procédé  curatif  de  la  nature;  telles 
sont  aussi  les  marques  distinctives  des  cures  opérées  par 
l’application  de  la  loi  des  semblables.  Ici,  point  de  se- 
cousses vives  de  l’organisme  , point  de  ces  évacuations 
débilitantes  si  propres  à effrayer  le  médecin , et  dont 
l’épuisement  de  son  malade  est  la  suite  inévitable.  Par 
conséquent  point  ou  très-peu  de  convalescence.  Elle 
marche  à pas  de  géant , le  malade  n’ayant  perdu  de  ses 
forces  tout  juste  que  ce  que  lui  a ôté  la  maladie.  De 
cette  identité  des  phénomènes  visibles  n’est  il  pas  permis 
d’induire  l’identité  du  mouvement  organique  curateur 
que  nous  ne  pouvons  apercevoir?  L’homœopathie  n’est 
donc  qu’une  imitation  fidèle  de  la  force  médicatrice  de 
la  nature  dans  celui  de  ses  procédés  le  plus  favorable 
à l’humanité  souffrante.  Ici  tombe  le  reproche  fait  à son 
auteur,  de  n’avoir  pour  la  nature  et  ses  opérations  mé~ 
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dicatrices,  que  du  mépris,  llahnemann  ne  méprise  rien, 
que  les  fausses  doctrines  et  les  pratiques  médicales  erro- 
nées. Les  crises  lui  ont  paru  des  actes  de  désespoir  de 
la  nature,  des  guérisons  trop  chèrement  achetées,  quand 
toutefois  elles  ont  lieu.  La  doctrine  des  crises  est  fondée 
sur  une  idée  fausse , sur  la  supposition  de  l’existence 
d’une  humeur  morbifique,  comme  cause  efficiente  des 
maladies,  tandis  que  cette  humeur  n’est  que  le  produit 
immédiat  d’un  désaccord  dans  l’harmonie  des  fonctions. 
Ce  qui  se  passe  dans  les  cures  homœopalhiques  porte 
cette  vérité  au  plus  haut  degré  d’évidence.  Qu’un  refroi- 
dissement soit  causé  par  un  coryza  très-humide,  ou  des 
selles  très-abondantes  et  avec  tranchées,  la  noix  vomique 
dans  le  premier  cas,  la  douce-amère  dans  le  second  , met- 
tent, en  quelques  heures,  fin  à ces  évacuations.  Combien 
de  fois  n’ai-je  pas  été  appelé  pour  des  vomissemens  bi - 
lieux  provoqués  par  un  violent  accès  de  colère?  La  ca- 
momille , ce  remède  qui  court  les  rues,  en  faisait  promp- 
tement justice.  Cessante  causâ  , cessât  cffectus.  Mais  cette 
cause,  ce  n’est  pas  dans  l’imagination  que  l’homœopathie 
va  la  chercher,  maisbien  dans  la  spécificité  de  son  remède, 
renfermant  virtuellement  en  lui  la  faculté  d’affecter  l’or- 
gane malade  de  la  manière  qu  il  l’a  été  par  les  causes 
occasionelles.  Nous  ne  pouvons  approfondir  ce  qui  se 
passe  lors  de  la  rencontre  du  remède  avec  la  maladie.  Ce 
procédé  intime  échappe  h nos  investigations.  Mais  nous 
pouvons  apercevoir  les  phénomènes  extérieurs  de  celle 
rencontre.  Ainsi  que  dans  le  travail  des  crises  , il  y a [ag- 
gravation des  symptômes  delà  maladie;  on  voit  claire- 
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ment  un  soulèvement  des  forces  vitales  contra- l’ennemi. 
Mais,  grand  Dieu!  quelle  différence!  C’est  un  atome 
médicinal  qui  a opéré  cet  effort.  Il  est  modéré , parce 
que  la  dose  du  remède  est  en  rapport  avec  l’impression- 
nabilité du  malade.  Il  est  de  courte  durée,  encore  par  la 
raison  de  l’infinie  petitesse  de  cette  dose.  Il  y a discret 
elTort  de  la  vie  contre  l’ennemi  commun,  et  cet  effort 
est  triomphateur.  Voilà  , en  dépit  de  notre  curiosité 
d’en  savoir  plus  , tout  ce  que  nous  pouvons  en  savoir  : 
permis  à chacun  d’expliquer  à sa  manière  celte  œuvre 
cachée  de  curation.  Pour  mon  compte,  je  ne  saurais  y 
voir  qu’un  renfort  donné  à l’organe  souffrant,  qui  en 
réagit  plus  vivement  pour  retrouver  son  accord.  Quelle 
que  soit  l’idée  qu’on  s’en  forme  , il  reste  éternellement 
vrai  que  la  loi  des  semblables  est  la  voie  de  guérison 
qui  plaît  le  plus  à la  nature,  celle  qui  lui  coûte  le  moins 
d’efforts,  comme  aussi  elle  impose  aux  malades  le  moins 
de  sacrifices  de  forces  et  de  douleurs.  Il  serait  oiseux  de 
répondre  aux  adversaires  de  cette  nouvelle  doctrine, 
sur  le  reproche  par  eux  adressé  aux  médecins  homœo- 
pathistes , de  ne  s’occuper  que  des  symptômes  des  ma- 
ladies; et  font-ils  eux-mêmes  autre  chose  que  la  médecine 
symptomatique,  malgré  leur  prétention  à la  connaissance 
de  la  cause  interne?  Et,  si  l’on  compare  la  manière  do 
relever  les  symptômes  dans  l’une  et  l’autre  méthode  cura- 
tive , l’avantage  se  range  du  côté  de  rhomœopathie,  qui 
recueille  tout  fidèlement  pour  en  faire  un  tableau  com- 
plet qui  reflète  tout  le  désordre  caché,  tandis  que  sa 
rivale  sc  contente  d’en  considérer  quelques  uns  dont  la 
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gravité  ascendante  détermine  le  choix,  sans  que  celte 
gravité  , le  plus  souvent,  leur  mérite  la  préférence.  Mais 
c’en  est  déjà  trop  sur  un  point  qui  restera  toujours  un 
paradoxe  aux  yeux  de  ceux  qui  fuient  la  lumière. 


HOMOEOPATHIE 

DOMESTIQUE. 


INTRODUCTION. 


Je  me  suis  demandé  souvent,  avant  que  de  mettre  la 
main  à cet  ouvrage,  si  je  ferais  une  chose  utile.  Un  anté- 
cédent célèbre  semblait  devoir  m’en  détourner  : c’est 
V Avis  au  peuple  par  Tissot. 

Le  savant  médecin  de  Lausanne  avait  indubitablement 
pris  conseil  de  l’humanité,  lorsqu’il  lui  dédia  un  livre 
dans  lequel  il  lui  enseignait  l’art  de  se  traiter  soi-même. 
Atteignit-il  à son  but?  une  expérience  séculaire  a ré- 
pondu négativement  h cette  question. 

En  effet , il  ne  suffit  point  de  savoir  lire  pour  compren- 
dre T Avis  au  peuple  de  Tissot  ; un  esprit  sain  , cultivé 
même,  devient  plus  dangereux  encore  dans  l’application 
de  ses  préceptes , que  le  gros  bon  sens  populaire.  Ce 
dernier,  par  une  exécution  servile  et  littérale,  ne  com- 
mettra que  les  erreurs  qui  ont  échappé  h l’auteur  de  cet 
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ouvrage;  tandis  que  le  lecteur,  en  possession  du  raison- 
nement, voudra  se  servir  de  cette  faculté,  pour  inter- 
préter, commenter,  perfectionner  même  les  conseils 
qu’on  lui  donne.  Ses  prétentions  , à cet  égard,  sont  d’au- 
tant mieux  fondées  qu’il  sait,  à n’en  pas  douter,  que  la 
médecine  est  un  art  conjectural , et  que,  dans  le  do- 
maine de  la  conjecture  , une  opinion  en  vaut  une  autre. 

D’ailleurs,  n’oublions  pas  que  c’est  au  nom  de  la 
doctrine  ancienne,  que  le  médecin  de  Lausanne  parlait 
au  peuple.  A la  vérité  , il  lui  livrait  des  préceptes  de  la: 
justesse  et  de  la  solidité  desquels  le  témoignage  des  siè- 
cles l’avait  convaincu.  Une  nouvelle  ère  médicale  s’est 
ouverte;  l’obscurité  a fait  place  à la  lumière;  IT  la  con- 
jecture a succédé  la  certitude.  Ce  n’est  plus  en  tâton- 
nant que  la  médecine  procède  à la  guérison  des  maladies  ; 
les  remèdes  qui  leur  conviennent  lui  sont  signalés  dans 
les  épreuves  qui  en  ont  été  faites  sur  l’homme  sain  , dont 
ils  convertissent  la  santé  en  maladies  semblables  à nos 
maladies  naturelles.  L’étonnante  singularité  de  ce  résul- 
tat mena  un  grand  homme  à cette  présomption  , que 
peut-être  les  médicamens  n’ont  la  propriété  de  rendre  la 
santé  que  parce  qu’ils  possèdent  celle  de  donner  la  ma- 
ladie. De  quelle  nature  devait  être  cette  maladie  : tel  était 
le  problème  à résoudre.  La  solution  en  fut  offerte  parle 
quinquina  qu’avala  Hahnemann  au  sein  de  la  plus  parfaite 
santé,  et  qui  ne  tarda  pas  à lui  faire  éprouver  tous  les  sym- 
ptômes de  la  fièvre  intermittente.  Il  était  naturel  d’en  con- 
clure qucle  quinquina  ne  guérit  celte  espèce  de  fièvre  que 
parce  qu  il  jouit  de  la  propriété  de  la  donner.  La  simili- 


INTRODUCTION. 


101 


tude  de  la  maladie  que  produit  1c  médicament  avec  la 
maladie  à guérir,  est  donc  la  condition  indispensable  de 
la  guérison.  Cette  conséquence  rigoureuse,  brillante  de 
lumière  et  de  succès,  devint  le  flambeau  à la  clarté 
duquel  ce  grand  homme  fit  l’investigation  de  toutes  nos 
substances  médicinales.  Elle  ne  répondit  que  pour  con- 
firmer la  nécessité  de  la  similitude  des  symptômes  du 
médicament  avec  les  symptômes  de  la  maladie  naturelle, 
comme  condition  rigoureuse  de  la  curation.  Voilii  ce  que 
l’homœopathie  a le  droit  d’appeler  la  certitude  succé- 
dant à la  conjecture , l’évidence  remplaçant  les  ténè- 
brés  ! Elle  eu  fait  le  fondement  de  sa  doctrine  , qu’elle 
renferme  dans  ces  trois  mots  : slmiiia  similibus  curantur 
( les  semblables  se  guérissent  par  les  semblables  ). 

Armée  de  cette  loi , munie  de  la  connaissance  des 
vertus  positives  des  médicamens , la  médecine  réformée 
marche  à son  but  sans  tâtonnemens , sans  s’égarer  dans 
la  recherche  de  la  cause  interne  de  nos  maladies,  tou- 
jours impénétrable.  Quel  œil  a pénétré  le  mystère  de 
l’accord  des  organes  , constitutif  de  l’état  de  santé  , de 
leur  désaccord , cause  immédiate  de  l’état  de  maladie  ? 
Tout  ce  qu’il  nous  est  permis  d’en  connaître,  ce  sont  les 
phénomènes  extérieurs,  image  fidèle  de  ces  deux  états. 
Tout  le  temps  consacré  à l’investigation  de  celte  cause 
interne  secrète  (et  il  embrasse  la  carrière  de  la  médecine 
depuis  son  origine  jusqu’il  nous  ) , est  un  temps  perdu 
pour  son  perfectionnement.  Quelle  source  de  déceptions 
pour  1 art  ! Plût  h Dieu  que  l’humanité  en  lût  quitte  à ce 
prix  ! n’ a-t-elle  pas  fait  les  frais  de  cette  longue  série  de 
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théories , tour  h tour  dominantes  et  renversées , qui 
n’ont  signalé  que  le  passage  d’une  erreur  à une  autre  ; 
juste  châtiment  de  l’orgueil , jaloux  de  pénétrer  le  secret 
de  la  création  I 

Bien  plus  humaine  est  l'homœopatbie,  dan6  sa  recher- 
che des  lois  qui  président  à la  guérison  de  nos  maux. 
Sans  doute,  elle  a dû  mettre  l’humanité  à contribution 
pour  parvenir  à leur  découverte  ; mais  ce  n’est  point  à 
l’humanité  souffrante  qu’elle  s’adresse;  elle  demande  à 
la  santé  les  secrets  de  la  maladie.  De  légères  douleurs , 
causées  par  les  médicamens  en  épreuve,  les  lui  ont  dévoi- 
lés , et  les  signalent  encore  chaque  jour , sans  jamais  faire 

! 

de  victimes.  Telle  est  la  source  où  elle  puise,  d’une  ma- 
nière sûre,  un  remède  à tous  nos  maux  ; et  cette  source 
est  intarissable.  Fussent-ils  plus  nombreux  encore,  le 
remède  ne  peut  lui  manquer.  N’en  trouve-t-elle  pas  un 
gage  certain  dans  le  nombre  immense  des  corps  qui  com- 
posent les  trois  règnes  de  la  nature , dont  l'expérience 
peut  faire,  et  fera  indubitablement,  autant  de  médica- 
mens? 

Tel  doit  être  désormais  le  but  constant  des  travaux  de 
l’art  de  guérir:  plus  d’hypothèse,  plus  de  système.  L’es- 
prit d’invention  doit  céder  sa  place  à l’esprit  d’observa- 
tion. L’inventeur  est  celui  qui  créa  l’homme  et  le  mon- 
de qu'il  habite.  En  vain  nous  avons  voulu  lui  dérober 
son  secret;  il  le  garde,  le  gardera  toujours,  et  ne  nous 
laissera  que  les  phénomènes  dont  il  abonde  h ob- 
server. Ils  doivent  suffire  h notre  direction  , dans  l’état 
do  santé  comme  dans  celui  de  maladie.  Penser  qu’il 
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n’a  point  placé  le  remède  h côté  du  mal,  c’est  blas- 
phémer. 

C'est  en  observant  les  phénomènes  morbifiques  des 
médicamens  sur  lui-même,  qu’IIahnemann  découvrit 
leur  propriété  de  développer  des  maladies  semblables 
aux  nôtres.  C’est  encore  en  opposant  ces  maladies  mé- 
dicinales aux  maladies  naturelles  , c’est-à-dire  en  atta- 
quant ces  dernières  avec  les  médicamens  qui  en  produi- 
sent de  semblables  sur  l’homme  sain , qu’il  opéra  des  gué- 
risons promptes  , douces  , sûres  et  durables.  En  fallail-il 
davantage  pour  établir  que  l’observation  des  symptô- 
mes de  la  maladie,  et  celle,  non  moins  rigoureuse,  des 
symptômes  des  maladies  produites  par  les  médicamens  , 
formant  à elles  seules  toute  doctrine  médicale  possible, 
constituent  tout  l’art  de  guérir?  Dès  lors , il  reporta  vers 
la  comparaison  des  maladies  médicinales  avec  nos  mala- 
dies naturelles,  toute  l’attention  que  la  médecine  avait, 
jusqu’à  lui,  concentrée  dans  la  recherche  du  désordre 
intérieur  et  matériel  de  nos  organes,  sur  la  nature  du- 
quel l’esprit  humain  sera  toujours  réduit  à de  pures  pré- 
somptions. 

C’est  de  ce  travail  comparatif  que  sont  sortis  ces  ta- 
bleaux admirables  de  maladies  médicinales,  si  parfaite- 
ment semblables  à nos  maladies  naturelles,  que  la  simili- 
tude des  symptômes  médicinaux  avec  les  symptômes  de 
la  maladie  à guérir  suffit  au  médecin  pour  en  obtenir  la 
guérison;  l’expérience  l’a  démontré;  elle  est  en  méde- 
decine  la  pierre  de  louche  de  la  vérité.  L’esprit  médical 
veut-il  pénétrer  plus  avant  dans  l’organisme  humain  , il 
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en  trouve  toutes  les  issues  fermées;  un  voile  impénétra- 
ble lui  dérobe  la  vue  du  jeu  de  nos  organes  ; et  qu’im- 
porte une  connaissance  qui  n’est  point  nécessaire  à la 
guérison? 

Je  sens,  aussi  vivement  que  les  adversaires  de  l’ho- 
mœopathie  , que  ce  procédé  curatif  est  plus  agréable  au 
malade  qu’à  son  médecin.  Il  est  si  doux,  pour  l’avide  cu- 
riosité de  l’esprit  humain , de  pénétrer  l’essence  des 
choses!  mais  n’y  a-t-il  rien  à mettre  à la  place  de  cette 
connaissance  qui  nous  est  refusée?  est-il  si  difficile  de  se 
eprésenter  le  médicament  introduisant  dans  l’organisme 
un  désaccord  semblable  à celui  que  produit  la  maladie 
naturelle  ? Des  cfïets  semblables  reconnaissent  néces- 
sairement une  cause  semblable  ; aller  plus  loin , c’est 
vouloir  franchir  les  bornes  du  possible , c’est  connais- 
sance oiseuse  , et  de  pure  curiosité. 

Qui  pourrait  aujourd’hui , après  la  révélation  que  la 
nature  a faite  de  sa  loi  favorite  de  guérison  à l'humanité, 
songer  encore  à se  livrer  à ces  spéculations  oiseuses 
qui , en  détournant  l’homme  de  l’art  du  goût  de  1 ob- 
servation, n’ont  fait  qu’épaissir  les  ténèbres  dont  la  science 
est  environnée?  La  dévorante  activité  de  certains  esprits 
est  tout  près  de  crier  à L'ignorance,  à la  frivolité,  à la 
nullité  d’un  art  appelé  à produire  de  si  grandes  choses. 

Elle  est  simple , sans  doute  , la  loi  de  guérison 
trouvée  par  Hahnemann  ! mais  a-t-on  bien  réfléchi 
aux  difficultés  de  son  application,  pour  se  permettre 
un  pareil  jugement  ? est-il  donc  si  facile  de  tracer 
un  tableau  parfait  et  fidèle  de  tous  les  symptômes  dont 
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une  maladie  s’environne?  et  lorsque  ce  tableau  est  com- 
plet, quelle  attention  ne  réclame  pas  le  rapprochement 
de  ce  tableau,  des  symptômes  des  maladies  médicinales. 
Une  similitude  aussi  parfaite  que  possible  est,  avons-nous 
dit , la  condition  du  succès.  Si  I on  considère  mainte- 
nant que  chaque  médicament , à quelques  symptômes 
caractéristiques  qui  lui  sont  propres  , en  joint  une  foule 
d’autres  qui  lui  sont  communs  avec  d’autres  médica* 
mens,  on  sentira  de  suite  de  combien  de  difficultés  est 
hér  isséle  choix  de  celui  qui  est  véritablement  spécifique. 
C est  la  règle  et  le  compas  h la  main  que  procède  le 
médecin  homœopathe;  il  marche  commo  un  géomètre. 
Celte  contention  d’esprit  lui  laisse-t-elle  quelques  loisirs  , 
il  n’a  rien  à redouter  de  l’ennui  ; la  matière  médicale  les 
réclame  impérieusement  , soit  pour  graver  dans  sa  mé- 
moire les  nombreux  tableaux  des  maladies  médicina- 
les , soit  pour  procéder  à l’épreuve  de  nouvelles  substan- 
ces , propres  à enrichir  l’arsenal  de  la  médecine.  Et  l’on 
ose  appeler  l’homœopalhie  une  science  pauvre  ! Ah  , bien 
plutôt  disons  qu’on  la  trouve  trop  riche  ! Plus  d’un  mé- 
decin de  l’école  ancienne  a pâli  à l’aspect  des  travaux 
qu  elle  impose;  cette  crainte  est , à n’en  pas  douter  , un 
des  principaux  obstacles  à sa  propagation. 

Oui,  1 homœopalhie  est  pauvre,  si  l’on  entend  par 
pauvreté  le  petit  nombre  des  principes  sur  lesquels  elle 
s’appuie;  en  ce  cas , rien  de  plus  pauvre  que  la  nature  , 
que  son  auteur  lui-même.  Un  principe,  entre  ses  mains 
créatrices,  n’est-il  pas  la  source  de  ces  innombrables 
phénomènes  que  nous  admirons  , sans  pouvoir  les  com- 
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prendre?  riiomœopalhie  a quelque  chose  de  la  grandeur 
de  la  nature , dont  elle  est  une  révélation.  Avec  de  petits 
moyens  , elle  opère  de  grandes  choses. 

Arrêtons-nous  sur  cette  expression  : de  petits  moyens , 
instrumens  de  grandes  œuvres.  Ici  les  adversaires  de  lho- 
mœopathie  ont  donné  une  libre  carrière  à la  plaisante- 
rie ; l’arme  du  ridicule,  bien  maniée,  est  une  arme 
puissante,  souvent  victorieuse  ; les  médecins  et  leurs  ma- 
lades, accoutumés  à guérir  ou  à mourir  avec  les  doses 
massives  des  médicamens,  refusent  encore  de  croire  à 
l’efficacité  des  petites.  Que  les  pharmaciens  s'élèvent 
contre  ces  dernières , cela  se  conçoit  ; on  n’aime  point 
à voir  tarir  les  sources  de  la  fortune;  mais  , que  les  ma- 
lades fassent  chorus  avec  eux,  c’est  ce  qui  ne  peut  se 
comprendre.  N’est-ce  point  à leur  profit  que  les  pharma- 
ciens s’appauvrissent?  je  dirai  à ces  derniers  , qu  ils  sont 
faits  pour  l’humanité  , et  non  l’humanité  pour  eux. 
Quant  aux  médecins,  ils  comprendront,  quand  ils  le 
voudront,  qu’un  remède  spécifique,  c’est-à-dire  qui 
produit  des  symptômes  semblables  aux  symptômes  de  la 
maladie  à guérir  , doit  nécessairement  l’aggraver  dans  ce 
travail  de  la  substitution  de  la  maladie  médicinale  à la 
maladie  naturelle;  et  que  , pour  que  cette  aggravation  ne 
soit  pas  trop  vive  , le  remède  ne  saurait  être  dosé  trop 
faiblement.  Il  peut  être  paradoxal , aux  yeux  du  médecin 
allopathe,  d opposer  de  petits  remèdes  à de  grandes  ma- 
ladies ; qu’il  se  place  au  revers  de  son  axiome  régulateur, 
contraria  contraries  curantur  , il  trouvera  le  médecin  ho- 
mœopatlie  conséquent. 
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Je  m’arrête , pour  ne  point  établir  de  parallèle  entre 
les  deux  méthodes  curatives,  chose  absolument  étran- 
gère à mon  sujet.  Le  but  de  cette  digression  est  de 
mettre  le  lecteur  en  garde  contre  les  préventions  défavo- 
rables à la  réformation  médicale.  Si  ce  court  exposé  a 
mis  en  évidence  la  supériorité  de  la  doctrine  nouvelle 
sur  l’école  ancienne,  il  est  tout  près  de  triompher  de  la 
répugnance  qu’on  éprouve  naturellement  à suivre  des 
conseils  de  l’utilité  desquels  on  n’est  pas  convaincu. 

A Dieu  ne  plaise  cependant  que  j’aie,  dans  ce  nouvel 
avis  au  peuple  sur  sa  santé,  la  témérité  d’instituer  le 
premier  venu  juge  dans  des  questions  de  vie  et  de  mort. 
C’est  ainsi  que  j’appelle  ces  maladies  graves  , périlleuses, 
dont  on  trouve  la  description  et  les  traitemens  dans  Y Avis 
au  peuple  de  Tissot.  Si  une  instruction  profonde,  une 
expérience  consommée  , le  talent  de  l’habitude  , suffisent 
h peine  au  triomphe  des  obstacles  dont  leur  cure  est 
traversée , quelle  ne  sera  pas  la  perplexité  du  médecin 
improvisé , lancé  par  la  douleur  dans  celte  région  in- 
connue ? 

C’est  pour  éviter  cette  faute,  source  de  trépas  innom- 
brables, que  j’ai  circonscrit  cet  ouvrage  dans  le  cercle 
étroit  des  maladies  les  plus  ordinaires.  J’ai  voulu  être 
utile,  sans  exposer  à aucune  espèce  de  danger.  Là  seule- 
ment, chacun  peut  être  son  propre  médecin  ; à l’homme 
de  l’art  seul  appartient  le  traitement  de  ces  maladies  ai- 
guës , violentes,  qui  menacent  la  vie;  comme  aussi  les 
maladies  opiniâtres , en  quelque  sorte  rebelles  , sont  ex- 
clusivement son  partage.  Au  début  des  premières  , il  est 
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permis  tout  au  plus  aux  laïques  d’administrer  quelques 
remèdes  préliminaires,  ] roprcs  à soulager  le  malade,  en 
attendant  l’arrivée  du  médecin,  qui  souvent  ne  peut  ve- 
nir aussitôt  qu’on  le  désire. 

Mais  si  le  cadre  des  maladies  au  traitement  desquelles 
tout  homme  malade  peut  être  initié  est  rétréci,  la 
sphère  de  leur  apparition  est  des  plus  larges;  c’est  de 
loin  à loin  que  surgissent,  dans  le  domaine  de  la  mé- 
decine , la  phthisie,  l’apoplexie,  l’hydropisie  , et  tant 
d’autres  affections  majeures;  tandis  que  les  maladies 
dont  je  vais  tracer  le  tableau  et  les  traitemeos,  apparais- 
sent journellement  et  à toutes  les  heures.  Ne  sait-on  pas 
que  c est  au  peu  d’importance  qu’elles  manifestent  à 
leur  invasion  , qu’est  due  la  négligence  qu’on  apporte  à 
leur  traitement  ? Les  conseils  de  la  médecine  y semblent 
inutiles,  et,  sous  les  auspices  de  cette  fausse  sécurité, 
combien  de  catarrhes  simples  sont  devenus  de  la  phthi- 
sie pulmonaire;  combien  de  rhumatismes  négligés  ont 
engendré  la  goutte;  combien  de  contusions,  de  meur- 
trissures, ont  dégénéré  en  maladies  des  os,  en  tumeurs 
squirrheuses  ou  cancéreuses  ? 

Cet  ouvrage  est  destiné  à remplir  le  double  objet,  et 
de  guérir  avec  simplicité,  douceur,  aux  moindres  frais 
possibles , les  maladies  légères  qui  semblent  être  les 
compagnes  obligées  de  1 humaine  existence;  et  de  pré- 
venir leur  conversion  en  maladies  graves,  leur  passage  à 
1 incurabilité , métamorphoses  que  la  négligence  dans 
leur  principe  opère  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 

Là  ne  se  bornera  peut-être  pas  son  utilité  ; il  m’est 
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permis  d’espérer  qu’il  contribuera  à l’introduction  d’un 
régime  alimentaire  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature 
que  celui  dont  la  sensualité  et  l’imitation  ont  amené  et 
consacré  l’usage. 

En  voyant  figurer,  dans  la  cure  des  maladies,  quel- 
ques substances , en  apparence  insignifiantes,  qui  trop 
souvent  sont  mêlées  avec  nos  alimens,  il  ne  peut  échap- 
per au  lecteur  une  réflexion  qui  est  fort  naturelle;  c’est 

que  l’usage  de  ces  substances  médicinales,  soit  en  qua- 

» 

lité  d’aliinens,  soit  à titre  d’assaisonnement,  doit  être 
pour  l’homme  une  source  d’indispositions  et  de  maladies. 
Bien  que  l’habitude  en  émousse  les  influences  , la  santé 
n’en  éprouve  pas  moins  des  impressions  pernicieuses  ; 
on  ne  prend  pas  impunément  médecine,  lorsqu’on  se 
porte  bien.  Le  lecteur  en  conclura  également,  sans 
peine,  que  le  régime  du  malade,  pendant  son  traitement, 
doit  avoir  plus  de  sévérité  qu’on  ne  lui  en  a imposé  jus- 
qu’ici ; en  définitive  , que  ce  régime , après  avoir  se- 
condé la  guérison  de  l’homme  malade , met  celui  qui 
jouit  de  la  santé  en  possession  de  l’important  secret  de 
se  préserver  des  maladies. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire,  avant  d’entrer  en  ma- 
tière; c’est  que  l’extrême  petitesse  des  doses  d’un  re- 
mède homœopathique  lui  assure,  en  cas  d’erreur,  une 
parfaite  innocuité.  On  connaît  leur  puissance,  quand  le 
remède  est  choisi  dans  un  rapport  homœopathique;  le 
choix  de  ceux  que  j indique  est  rigoureusement  fait  sur 
ce  principe.  Le  tableau  de  leurs  propriétés  médicinales 
est  tracé  avec  la  même  rigueur  d’exactitude.  Lorsque  lo 
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malade  y trouvera  l’image  fidèle  des  symptômes  qui  con- 
stituent son  mal , il  peut , en  toute  confiance  , prendre  le 
remède  qui  les  représente;  l’erreur,  si  elle  était  possi- 
ble , a son  refuge  dans  le  remède  antidotaire , placé  à 
côté. 

J’ai  écrit  pour  ceux  qui  croient  en  l’homœopathie; 
ainsi , point  de  controverse  sur  l’exiguité  des  doses  mé- 
dicinales. On  ne  soumettra  jamais  à la  balance  la  dose 
du  froid  qui  occasione  une  fièvre  catarrhale,  encore 
moins  l’injure  qui  soulève  la  colère , et  donne  à celui 
qui  l’éprouve  une  fièvre  bilieuse  ardente;  la  dose  d’es- 
sence de  roses  ou  de  musc  qui  fait  évanouir  une  femme 
est  également  impondérable  ; on  n’oserait  en  nier  les 
effets.  Pourquoi  conteste-t-on  aux  médicamens  la  faculté 
de  produire  les  mêmes  phénomènes  ? Tous  les  hommes 
ne  se  trouvent  pas  mal  en  respirant  le  musc  ; un  rap- 
port homœopalhique  doit  exister  entre  cette  substance 
et  la  personne  qui  en  est  douloureusement  affectée;  la 
même  affinité  se  rencontre  dans  la  susceptibilité  d’un 
malade,  et  la  faculté  pathogénétique  du  médicament  ho- 
mœopathiquement  choisi. 

Point  de  réponse  à l’accusation  portée  contre  la  ma- 
tière médicale  de  l’homœopathie,  de  n’être  composée 
que  de  poisons.  Il  sied  mal,  h ceux  qui  les  administrent 
à grandes  doses,  de  vouloir  inspirer  de  la  frayeur  pour 
les  petites;  ils  savent,  tout  aussi  bien  que  moi,  qu’une 
livre  d’esprit  de  vin  peut  donner  la  mort  h celui  qui  la 
boirait  tout  entière , tandis  qu’une  petite  quantité  de 
celte  liqueur , parfumée  de  rose , édulcorée  avec  du 


DlîïTE  nOMŒOPATHIOUE.  111 

sncre,  fait  leurs  délices  h la  fin  de  chacun  de  leurs 
repas. 

Quant  à l’ordre  de  distribution  de  matières,  j’ai  suivi 
celui  qu’Hahnemann  a adopté  pour  la  formation  des 
tableaux  des  symptômes  médicinaux. 

Le  fondateur  de  l’homœopathie  commence  leur  expo- 
ition  par  la  tête  et  les  organes  qu’elle  renferme;  de  là 

entre  dans  la  bouche,  descend  dans  le  bas-ventre, 
dont  il  parcourt  l’enceinte  jusqu’à  sa  sortie.  Viennent 
ensuite  les  organes  de  la  respiration,  puis  les  quatre  ex- 
trémités, et  toute  la  périphérie  du  corps,  dont  la  peau 
forme  l’enveloppe. 

L’ouvrage  commence  par  l’exposition  de  la  diète  ho- 
mœopathique,  dont  l’observance  rigoureuse  est  la  con- 
dition sine  qua  non  de  la  guérison  ; elle  consiste  à éviter 
tout  ce  qui  peut  troubler  l’action  des  remèdes , la  modi- 
fier, ou  l’anéantir. 

§ 1.  DE  LA  DlbTE  IIOMOEOPATHIQUE. 

Toute  substance  qui  renferme  des  propriétés  médici- 
nales ne  peut  qu’influencer  l’action  d’autres  substances 
également  médicinales , lorsque  les  unes  et  les  autres 
entrent  en  contact.  Ce  résultat  est  surtout  inévitable 
lorsque  l’une  de  ces  puissances  médicinales  l’emporte  en 
activité  sur  l’autre  ; ce  qui  est  d’autant  plus  facile , que 
l’homœopathie  atténue  les  doses  de  ses  remèdes , pres- 
que jusqu’à  l’infini;  car,  le  goût  des  jouissances  ayant 
introduit  dans  le  régime  alimentaire  une  foule  de  sub- 
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stances  douées  par  la  nalure  de  vertus  médicinales,  il 
devient  indispensablement  nécessaire , à celui  qui  veut 
faire  un  traitement  homœopathique , de  connaître  ces 
substances,  pour  les  éloigner  soigneusement  de  son  ré- 
gime, s'il  veut  guérir. 

Les  alimens  sont  tirés  du  règne  animal,  ou  du  règne 
végétal. 

Parmi  les  premiers,  sont  à éviter,  le  veau,  la  chair 
de  porc,  celle  doie,  de  canard  et  de  dindon;  l’absti- 
nence du  veau  est  de  rigueur  pour  les  personnes  attein- 
tes de  maladies  du  bas-ventre;  les  autres  chairs  appar- 
tiennent à des  animaux  domestiques  dont  les  sucs,  à dé- 
faut d exercice  , ne  sont  point  élaborés.  On  évitera  , avec 
lemême  soin  , les  viandes  fumées,  ainsi  que  le  gibier  trop 
faisandé  , je  veux  dire,  touchant  de  trop  près  à la  cor- 
ruption. 

On  ne  doit  point  se  permettre  des  viandes  trop  gras- 
ses, encore  moins  les  préparer  avec  du  beurre  trop 
roussi. 

Le  poisson,  comme  faisant  partie  du  règne  anima] , 
est  un  aliment  sain  ; à l’exception  de  l’anguille  et  du 
saumon  , propres  à déranger  l’estomac  le  plus  robuste. 

Le  même  interdit  est  prononcé  contre  l’huître  , le  ha- 
reng sale,  le  hareng  saur,  la  morue  salée,  1 écrevisse  et 
les  moules. 

On  ne  doit  point  toucher  h la  graisse  d’oie  ni  de  co- 
chon, ainsi  qu  au  fromage  fort.  Toutes  les  viandes  qui 
ne  sont  point  nommées  à ce  chapitre  de  prohibition  , 
sont  permises. 
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C’est  surtout  le  règne  végétal  qui  abonde  en  substan- 
ces qui  ne  sont  point  en  harmonie  avec  le  traitement 
homœopathique  : combien  déracinés,  de  feuilles,  do 
semences  , sont  mêlées  h nos  alimens  , que  l’on  ne  de- 
vrait trouver  que  dans  nos  pharmacies?  tels  sont  : l’o- 
seille, le  persil,  le  céleri,  le  cerfeuil , la  rue,  les  cres- 
sons de  fontaine  et  de  jardin,  la  menthe  simple,  la 
menthe  poivrée  , le  thym  , le  serpolet , l’estragon.  Sont 
compris  dans  la  même  proscription  : la  moutarde,  le 
cumin  , l’anis , la  coriandre  , le  genièvre,  le  roseau  aro- 
matique , le  radis , le  raifort , l’asperge , le  houblon  , 
l’ail,  l’ognon , l’échalotte,  le  poireau,  les  truffes,  les 
champignons  et  les  morilles. 

La  sensualité  a introduit  dans  toutes  les  cuisines, 
sans  excepter  celle  du  pauvre,  des  substances,  nommées 
épices , que  l’homceopathie  a frappées  d’exclusion  , à rai- 
son de  la  puissance  dont  elles  jouissent , non  seulement 
de  modifier  l’action  des  médicamens , mais  encore  d’en 
neutraliser  les  effets. 

Ce  sont  : le  poivre,  le  gingembre , la  vanille,  la  can- 
nelle (ces  deux  dernières,  aphrodisiaques  à un  haut 
degré),  le  clou  de  girofle,  le  cardamome,  la  noix  et 
la  fleur  de  muscade,  les  câpres,  le  safran,  les  écorces 
d’orange  et  de  citron  , la  feuille  de  laurier,  le  chocolat 
épicé. 

Les  fruits  bien  mûrs,  doux  et  sucrés,  sont  permis, 
tant  dans  leur  état  de  crudité , que  préparés  et  cuits 
sous  lo  nom  de  confitures,  auxquelles  on  se  gardera  bien 
de  mêler  aucune  épice. 
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Il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  connaître  les  boissons 
défendues  , que  les  alimens  non  permis. 

De  ce  nombre  sont  : le  vin  , le  thé  , toutes  les  liqueurs 
spiritueuses.  On  accorde  un  peu  de  vin  aux  personnes 
âgées  qui  en  ont  une  longue  habitude;  on  se  conduira 
de  même  à l’égard  du  café  et  du  thé , que  l'on  prendra 
faibles  : et  si  l’on  devait , pour  guérir , renoncer  à ces 
trois  choses , il  ne  faudrait  y procéder  qu’avec  des  gra- 
dations presque  inaperçues  , et  descendre  l’échelle  de  la 
manière  suivante. 

D’un  verre  de  vin,  ou  d’une  tasse  de  café  on  en  reti- 
rera une  petite  cuillerée,  que  l’on  remplacera  arec  la 
même  cuiller  remplie  d’eau;  le  lendemain  on  en  retirera 
deux , que  l’on  remplacera  également  avec  deux  autres 
cuillerées  d’eau;  on  procédera  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  plus  que  de  l’eau  dans  le  verre  de  vin  ou  dans  la 
tasse  de  café.  N’est-ce  pas  ainsi  que  le  soleil  nous  retire 
et  nous  rend  sa  bienfaisante  chaleur  aux  deux  équinoxes? 

Sous  peine  de  voir  échouer  sa  cure , le  malade  renon- 
cera à toutes  ces  pratiques  domestiques,  malheureuse- 
ment devenues  générales  , de  boire  à tout  bout  de  champ 
des  infusions  de  fleurs  de  sureau  , de  camomille,  de  va- 
lériane, de  mélisse,  de  menthe , en  un  mot,  de  toutes 
ces  plantes  qui  croissent  sur  les  montagnes  delà  Suisse, 
décorées  du  nom  spécieux  de  thé  pectoral. 

Un  autre  usage,  non  moins  proscrit  dans  le  régime 
homœopathique  , est  celui  des  eaux  minérales  , tant  na- 
turelles qu’artificielles.  11  peut  y avoir  exception  pour 
les  premières , lorsque  l’homœopalhie  les  conseille.  Imi- 


DIÈTE  nOMQEOPATIIIQUE.  U 5 

latrice  fidèle  de  la  nature,  elle  y voit,  à la  faveur  des 
épreuves  qu’elle  en  a faites  sur  l’homme  sain , la  pro- 
priété de  développer  quelques  maladies  ayant  de  la 
ressemblance  avec  celles  qui  sont  imposées  à l’humanité. 

Il  était  curieux , sans  doute , d’en  connaître  les  prin- 
cipes constitutifs  ; la  chimie  ne  laisse  rien  à désirer  à 
cet  égard;  seulement,  elle  ne  nous  dit  pas  comment  la 
nature  fait , de  toutes  ces  substances  étrangères  les  unes 
aux  autres,  un  tout  homogène. 

Les  eaux  minérales  sont  un  puissant  remède  , quand 
elles  sont  administrées  à des  malades  atteints  d’affections 
semblables  à celles  qu  elles  produisent  sur  l’homme  sain. 
L’homœopathie , ai-je  dit,  en  conseille  l’usage,  mais 
rarement,  parce  que  sa  doctrine  lui  fournit,  contre  les 
maladies  chroniques,  pour  lesquelles  les  eaux  minérales 
semblent  être  réservées,  des  moyens  de  guérison  qui 
manquent  à l’école  ancienne.  Mais,  fidèle  à la  loi  des 
semblables  , elle  n’en  prodigue  pas  les  doses  comme  elle  ; 
elle  donne  une  attention  toute  particulière  à l’aggrava- 
tion de  la  maladie  qui  en  doit  ressortir  lorsqu’elles  se 
trouvent  en  rapport  homœopathique  avec  la  maladie. 
Des  doses  succèdent  à d’autres  doses  , toujours  mesurées 
et  distanciées  sur  les  degrés  de  l’amélioration  qui  succède 
à l’aggravation  homœopathique.  Administrées  de  cello 
manière,  les  eaux  minérales  naturelles  opèrent  des  cures 
radicales,  ne  laissant  point  après  elles  le  besoin  d’y  re- 
venir , besoin  qui  dénonce  clairement  que  la  cure  n’est 
que  palliative.  Si  donc  l’usage  des  eaux  minérales  natu- 
turelles  opère  peu  de  guérisons , la  faute  en  est  à la  lé- 
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gèreté  avec  laquelle  on  les  conseille , et  à la  manière  vi- 
cieuse de  les  administrer. 

Que  penser  à présent  de  celles  que  la  chimie  nous 
compose,  et  quelle  offre  comme  supplémenta  celles 
qui  sont  préparées  par  les  mains  de  la  nature  ? Sans 
doute  l’analyse , qui  sert  de  base  à leur  composition  , 
est  faite  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux;  aucune  con- 
naissance n’a  manqué  aux  savans  chargés  de  l'instituer  ; 
aucune  des  substances  qui  y sont  tenues  en  dissolution 
n’a  échappé  à leurs  réactifs  assurés , à leur  œil  clair- 
voyant; ils  ont  tout  dévoilé,  tout  pesé,  tout  saisi  .excepté 
l’âme  qui  les  anime.  Ainsi  ont  procédé  ceux  qui  ont  dé- 
composé le  sang,  pour  en  connaître  les  matériaux  élé- 
mentaires, sans  faire  attention  qu’ils  ne  travaillaient 
que  sur  un  cadavre  : oui  , le  cadavre  de  nos  humeurs , 
un  véritable  caput  mortuum.  Ils  ont  eu  beau  le  prendre 
à sa  sortie  de  la  veine;  un  instant  de  contact  avec  l’at- 
mosphère a suffi  pour  dissiper  ce  principe  éthéré  qui 
lui  donnait  la  vie.  Une  fois  sorti  des  vaisseaux  qui  le 
renfermaient,  il  n’est  pas  plus  animé  que  le  lait  de  la 
nourrice  extrait  de  son  sein  , ou  1 enfant , en  le  puisant , 
puise  en  même  temps  la  vie.  Cette  vérité  n a pas  échappé 
aux  intelligences  les  plus  grossières  ; appliquez  ce  que  je 
viens  de  dire  aux  eaux  minérales  artificielles , et  vous 
aurez  la  mesure  de  leur  efficacité.  Je  reviens  h mon  sujet. 

L’homœopathie,  en  supprimant  le  vin,  laisse  h ses 
malades,  pour  boisson,  l’eau,  le  lait  et  une  bière  légère, 
reposée,  épurée  de  toute  substance  enivrante  et  stimu- 
lante. 
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On  reformera  tous  les  parfums  de  la  toilette,  sans  en 
excepter  les  savons  aromatiques,  à 1 usage  des  mains, 
composés  avec  des  substances  médicinales.  On  y substi- 
tuera la  poudre  de  pain  brûlé,  des  savons  et  des  pom- 
mades sans  odeur. 

Les  appartenons  seront  soigneusement  aérés , jamais 
parfumés,  ni  artificiellement,  ni  par  la  présence  de  plan 
tes  odoriférantes.  On  les  tiendra  médiocrement  chauffés, 
et  on  les  quittera  , au  moins  une  fois  chaque  jour  , pour 
faire  de  l’exercice  en  plein  air. 

On  évitera  toute  application  médicinale  extérieuie  , 
telle  que  sinapismes,  vésicatoires,  cautères  et  emplâtres 
de  toute  espèce. 

Si  l’on  a l’habitude  du  tabac,  on  aura  soin  qu’il  soit 
sans  mélange  de  substances  aromatiques  et  odorifé- 
rantes. 

Il  faut  à l’esprit  des  occupations,  au  cœur  des  émo- 
tions, comme  il  faut  au  corps  du  mouvement;  mais  le 
travail  intellectuel  doit  être  doux , facile,  sans  conten- 
tion; les  mouvemens  du  cœur,  exempts  de  secousses. 

On  fera  bien  de  sortir  de  table  avec  un  peu  d’appétit , 
et  de  pratiquer,  dans  la  vie  conjugale,  le  précepte  du 
législateur  des  Chinois  , qui  conseille  à 1 homme  qui  dé- 
sire de  porter  loin  une  carrière  exempte  d’infirmités,  de 
tourner  souvent  le  dos  h sa  compagne.  L’amour  n’y  per- 
dra rien,  pour  être  pratiqué  rarement.  Epicure  a dit, 
avec  beaucoup  de  justesse  , que  l’abstinence  est  la  mere 
de  la  jouissance. 
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Les  aümcns  permis  sont,  pour  le  règne  animal,  les 
suivans  : 

Le  bœuf,  le  mouton , la  poule , le  coq , le  faisan  , le 
vieux  pigeon  , et  le  gibier  encore  frais  et  sans  odeur  : 

On  peut  se  permettre  quelquefois  la  partie  rouge  du 
jambon  cru,  sans  addition  de  poivre. 

Parmi  les  poissons , on  donnera  la  préférence  à la 
truite , au  brochet , à la  carpe , et , si  l’on  veut  manger 
du  hareng  et  de  la  sardine , on  les  fera  préalablement 
dessaler. 

Le  beurre  frais , les  huiles  d’amandes , d’olives  et  de 
noix,  servent  très-bien  à la  préparation  des  alimens; 
l’excès  seul  est  à éviter. 

Le  lait  et  toutes  ses  préparations  sont  salubres  ; la  pâtis- 
serie elle-même  n’est  point  nuisible , lorsqu’elle  est  ap- 
prêtée sans  épices  et  sans  trop  de  graisse  ; le  lait  aigri  et 
le  fromage  fort  ne  peuvent  être  accordés. 

Les  œufs  offrent  une  nourriture  saine;  on  ne  doit 
jamais  les  durcir;  toutes  les  autres  préparations  en  sont 
permises. 

Le  règne  végétal  est  incomparablement  plus  abondant 
en  substances  alimentaires  que  le  règne  animal;  cepen- 
dant ses  productions  sont  loin  d’être  toutes  saines.  Les 
seules  salubres  sont  : l’épinard,  les  pois  verts,  appelés 
petits  pois , les  fèves,  le  chou-fleur,  le  chou  frisé,  le 
blanc,  le  rouge,  le  chou-rave,  le  navet,  la  carotte,  la 
betterave  et  la  pomme  de  terre.  Viennent  ensuite  les 
gruaux  de  toute  espèce;  puis  le  riz , le  sagou  et  le  salep  , 
auxquels  il  faut  ajouter  la  lentille. 
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Bien  que  les  fruits  soient  une  nourriture  aussi  saine 
qu’agréable,  on  se  bornera  aux  fraises,  framboises,  ce- 
rises , poires  fondantes,  pommes  douces,  abricots,  pê- 
ches, melons  et  raisins,  le  tout  en  pleine  maturité. 
Néanmoins,  la  privation  de  leur  usage  est  un  devoir 
pour  les  personnes  sujettes  b la  colique  et  au  dévoiement. 

Lorsqu’on  se  sentira  de  la  fièvre,  on  fera  bien  de  s’abs- 
tenir de  viande , et  de  tout  aliment  de  difficile  digestion  , 
tels  que  les  légumes  verts;  se  contentant  de  gruaux  cuits 
à l’eau  et  de  fruits  cuits. 

J’ai  déjà  nommé  les  boissons  qui  concordent  avec  le 
régime  Jiomœopathique.  C’est  à tort  qu’on  accorde  au 
vin  la  propriété  d’aider  à la  digestion;  cette  croyance 
est  en  contradiction  avec  la  somme  d’appétit  et  la  force 
digestive  des  buveurs  d’eau;  rien  n’est  plus  vif  que 
l’appétit  de  ces  derniers,  on  ne  les  entend  jamais  se 
plaindre  de  leur  estomac;  d’ailleurs  on  ne  boit  point  le 
vin  pour  se  désaltérer  ; les  disciples  de  Bacchus  en  con- 
viennent. Que  cherchent-ils  donc  dans  cette  boisson?  d,u 
plaisir  : quant  aux  forces  qu’elle  peut  donner,  elle  ne 
jouit  de  cette  propriété  qu’en  qualité  de  remède.  A ce 
titre , elle  ne  peut  être  admise  à côté  d’autres  remèdes 
dont  elle  contrarierait  l’action. 

Le  lecteur  connaît  à présent  tout  ce  qui  peut  favo- 
riser ou  troubler  un  traitement  dirigé  par  la  médecine 
homœopalhique.  Tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  est 
rigoureusement  suffisant;  s’il  désirait  de  plus  amples 
détails  sur  celte  matière,  il  les  trouvera  dans  l’ouvrage 
spécial  que  j’ai  écrit  sur  la  diète  homœopalhique  : il 
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sera  bien  aise,  peut-être,  de  lire  le  précis  de  la  doctrine 
qui  le  termine. 

S II.  DE  l’emploi  DES  MÉDICAMEXS  HOMCEOPATHIQCES. 

Chaque  médicament  est  doué  de  vertus  à lui  propres  , 
et  rendu  par  elles  apte  à la  guérison  de  maladies  bien 
déterminées , de  sorte  qu’il  n’est  jamais  permis  de 
1 échanger  arbitrairement  contre  un  autre;  sa  dose  est 
réglée  sur  sa  puissance  propre  : l’administre-t-on  à dose 
trop  forte,  il  cause  une  aggravation  trop  vive;  sa  dose 
est-elle  trop  faible,  son  action  trop  fugitive  n’cnlève 
qu  imparfaitement  la  maladie,  qui  ne  tarde  pas  à repa- 
raître, peut-être  avec  quelques  symptômes  marquons  de 
moins. 

La  célérité  et  la  vivacité  d’action  d’un  remède  sont 
en  raison  directe  de  l’irritabilité  du  malade  et  de  la  vio- 
lence de  son  mal. 

Lesenfans  et  les  femmes  sont  plus  impressionnables 
que  les  hommes  et  les  adultes.  Chez  les  vieillards,  l’ac- 
tion médicinale  est  plus  lente;  c’est  pourquoi  les  doses 
les  plus  faibles  conviennent  h l’enfance  ; on  les  élève  pour 
1 âge  adulte;  mais  il  faut  souvent  les  abaisser  pour  la 
vieillesse,  dont  l’irritabilité  semble  s’accroître  de  la 
force  qu’elle  a perdue. 

Tout  médicament,  en  rapport  homœopathique  avec 
la  maladie,  produit  une  aggravation  sensible  de  ses 
symptômes , qui  n’est  autre  chose  qu’une  lutte  du  re- 
mède avec  le  mal , lutte  passagère  et  qui,  loin  de  don- 
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ner  de  l’inquiétude  au  médecin,  lui  garantit  le  succès 
de  sa  cure;  elle  prouve  que  le  remède  est  bien  choisi.  Le 
malade  qui  en  est  instruit , partage  la  sécurité  de  l’hom- 
me de  l’art. 

L’homœopathie  fait  prendre  ses  remèdes  le  soir,  quel- 
ques heures  avant  de  se  coucher,  et  trois  heures  au 
moins  après  le  repas.  On  aura  soin  de  ne  manger  qu’une 
heure  après  les  avoir  pris  , et  d’éviter  toute  contention 
d’esprit , ainsi  que  toute  émotion  trop  vive  de  l’ame. 

On  ne  donne  qu’une  dose  h la  fois  du  remède  , qu’on 
laisse  agir  aussi  long-temps  que  l’amélioration,  qui  suc- 
cède à l’aggravation  apparente,  ne  cesse  point,  ou  jus- 
qu’à ce  que  la  maladie  menace  de  reparaître;  auquel  cas 
on  répète  jusqu’à  quatre  fois  le  même  médicament. 

Dans  quelques  cas , particuliers  aux  enfans  et  aux 
femmes,  au  lieu  d’une  aggravation  du  mal,  après  l’ad- 
ministration du  remède,  on  voit  survenir  un  doux  som- 
meil, suivi  d’une  amélioration  marquée;  il  faut  bien  se 
garder  de  troubler  ce  sommeil,  avant-coureur  de  la 
guérison. 

D’autres  fois,  la  sueur  suit  l’administration  du  remède  : 
on  éloignera  soigneusement  toutes  les  influences  qui 
pourraient  contrarier  ce  phénomène  curateur. 

11  est  bien  rare  qu’un  remède  procure  du  soulage- 
ment, sans  avoir  préalablement  aggravé  le  mal;  il  est 
plus  rare  encore  que  l’amélioration  soit  son  premier 
effet,  que  le  second  soit  l’aggravation  et  le  troisième  la 
guérison  complète.  Ce  serait  à tort  que , dans  ce  der- 
nier cas , on  répéterait  le  remède. 
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On  verra  quelquefois  un  remède  produire  des  effets 
alternatifs,  c’est-à  direqu’au  lieu  de  guérir  complètement 
la  maladie,  il  développera  des  symptômes  diamétrale- 
ment opposés  à ceux  qui  existent.  A l’apparition  de  ce 
phénomène,  il  faut  faire  prendre  au  malade  l’antidote 
du  médicament  donné,  ce  qui  est  bientôt  suivi  de  l’en- 
tière guérison. 

Il  suffit  souvent  de  donner  au  malade  le  remède  à 
flairer,  au  lieu  de  le  faire  prendre  par  la  bouche.  Cette 
pratique  est  à recommander  lorsqu’il  est  urgent  d’a- 
paiser une  douleur  atroce,  dans  l'exaltation  de  la  sensi- 
bilité, dans  les  défaillances , les  vomissemens  violens, 
occasionés  par  l’irritabilité  excessive  de  l’estomac; 
il  n’est  plus  de  choix  , lorsque  le  malade  ne  peut  ouvrir 
la  bouche. 

Il  peut  arriver  qu’on  soit  forcé  de  combattre  des 
symptômes  menaçans,  qui  exigent  un  remède  qui  n’a 
point  de  rapport  avec  la  maladie  dont  le  traitement  est 
commencé.  Alors  il  faut  se  contenter  de  la  dose  la  plus 
faible , pour  ne  point  neutraliser  le  remède  précédent  : 
la  dentition  difficile,  chez  les  enfans , exige  quelquefois 
cette  pratique. 

Dans  quelques  douleurs  violentes,  qu’elles  soient  ou 
non  causées  par  l’action  des  remèdes  , on  se  trouvera 
bien  d’exercer,  avec  un  corps  laineux,  des  frictions  sur 
une  région  du  corps  liée  de  sympathie  avec  la  partie 
souffrante,  par  exemple,  sur  le  bras  sain,  sur  la  jambe 
saine , lorsque  les  autres  souffrent  ; sur  le  cou , sur  le 
dos  j lorsque  la  maladie  siège  à la  gorge  , à la  poitrine. 
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Ce  petit  nombre  de  préceptes  suffira  toujours,  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës,  à celui  que  l’étude  n’a 
point  initié  aux  connaissances  profondes  de  l’art  de 
guérir. 

Comme  les  maladies  les  plus  graves  peuvent  se  voiler 
sous  les  formes  spécieuses  de  la  douceur  et  de  l’inno- 
cuité , j’aurai  soin,  dans  l’exposé  des  maladies  et  des  re- 
mèdes qui  leur  conviennent,  de  tracer  la  limite  qui  sé- 
pare la  médecine  populaire  de  celle  de  l’art , c’est-à-dire 
de  déterminer  la  concession  faite  à la  première , et  où 
commence  la  seconde. 

Je  m’attends  néanmoins,  en  dépit  de  l’étroitesse  de 
la  sphère  dans  laquelle  j’ai  circonscrit  cette  concession, 
au  reproche  de  mettre  une  arme  dangereuse  aux  mains 
de  l’ignorance  ; mais  ne  sait-on  pas  que  la  manie  de  se 
traiter  soi-même  est  une  des  maladies  de  l’esprit  hu- 
main? quel  est  le  malade,  que  le  médecin  aborde  , qui 
n’ait  pas  déjà  préludé  à son  traitement  par  quelque  re- 
mède de  sa  façon  ? faisons  donc  de  nécessité  vertu  , et , 
puisqu’on  ne  peut  corriger  les  hommes  de  cette  manie , 
renfermons-la  dans  le  cercle  étroit  que  j’ai  tracé,  dont 
il  sortira  quelque  bien  , sans  mélange  d’erreur. 

§ III.  Préparation  et  conservation  des  médicamens 

IIOMOEOP  ATÜIQUES. 

Pour  se  traiter  soi-même,  il  est  nécessaire  de  posséder 
la  collection  des  remèdes  homœopathiques.  Quant  à leqr 
préparation,  je  conseille  de  no  point  s’en  rapporter  à 
soi-même;  ce  travail  demande  des  connaissances  qui 
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manquent  à la  plupart  des  hommes.  Il  est  bien  plus  sim- 
ple d’en  faire  l’acquisition  , en  les  puisant  toutefois  à une 
source  fidèle.  En  voici  le  catalogue  : leur  dénomination 
est  accompagnée  de  la  fraction  à laquelle  ils  doivent  être 
administrés.  Ils  se  suivent  dans  l’ordre  alphabétique. 


Acide  nitrique.  . . 

— phosphorique. 

— sulfurique.  . 

Aconit 

Antimoine  cru.  . . 
Arnica  montana.  . 
Arsenic  blanc.  . . 
Baryte  acétique. 
Belladonne.  . . . 
Borax 


Fraction. 

30* 


18* 
30* 
24* 
9* 
6* 
39* 
30* 
30* 
30* 

Bryone  blanche 18'  et  30* 


Calcarea  carbonica. 


30* 


Camphre.  (La  goutte  pure  d’une  solution  saturée  dans  l’esprit  de  viu.) 

Poivre  d’Espagne 15* 

Camomille  des  champs 12* 

Cina,  semen  contra  vernies.  .........  12*  et  24* 

Cannelle (La  goutte  pure  de  la  teinture  spirilueuse.) 

Coque  du  Levant 12'  et  24* 

Café  cru 3* 

Coloquinte.  30' 

Safran 3* 

Cuivre  métallique 30' 

Drosera  rotundifolia.  . 30* 

Dulcamara , douce  amcre 24* 

Euphrasia,  euphraise [3' 

Filix  mas,  fougère 9* 

Foie  de  soufre.  . ®' 

Graphite 
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l'raction. 


Jusquiame 

Ignatia  amara 

Ipécacuanha 

Aimant  artificiel 

Mercure  , sublimé  corrosif 

Mercure  soluble * 

Mercure  vif 


9» 

42' 

6' 


45e 

42' 

42* 


Mesmérisme,  magnétisme  animal 

Musc , Moschus 

_T  • 24e  et  30e 

Noix  vomique 

_ . 6' 

Opium 

Huile  de  pétrole,  pétroleum i 30' 

30* 

Phosphore 

Pulsatille,  anémone  des  prés et  48* 

9e 

Hhubarbe \ * 

30e 

Rhus  toxicodendron 

Sabine 240‘ 

Sureau , sambucus.  . . (La  goutte  pure  de  la  teinture  spiritueuse.) 


Sépie,  sépia 

Silicea,  silice 

Eponge  marine  brûlée 

Stramonium  , pomme  épineuse 

Soufre,  sulphur 

Thuia  occidental 

Valériane 

Ellébore  blanc.  r 

Viola  tricolor , fleur  de  pensée 


30* 

30' 

30* 

60' 


et  30* 


30' 

42' 

30' 

3' 


J’indiquerai,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  les  antidotes 
des  médicamens  ci-dessus  dénommés  ; mais  je  crois  devoir 
faire  observer  ici  que  le  camphre  est  celui  d’un  grand 
nombre  de  remèdes  tirés  du  règne  végétal  , et,  spéciale- 
ment, des  cantharides;  il  est  encore  quelques  jnudicamcns. 
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tirés  du  règne  animal  dont  il  neutralise  l’action  ; c’est 
pourquoi  il  làut  le  tenir  soigneusement  éloigné  de  tous 
les  autres  remèdes.  Sa  préparation  est  la  seule  qu’on 
puisse  laire  aisément  soi-même;  on  en  dissout  un  grain 
dans  cent  gouttes  d’esprit  de  vin.  Une  seule  goutte  con- 
stitue la  dose  ordinaire,  que  l’on  peut  renouveler  de 
cinq  en  cinq  minutes,  attendu  son  extrême  volatilité, 
qui  rend  son  effet  fugitif. 

L’aimant  artificiel  est  une  baguette  de  fer  aimanté  , de 
la  longueur  de  huit  à dix  pouces,  sur  quatre  lignes  de 
largeur;  on  peut  facilement  se  le  procurer  dans  le  com- 
merce. 

On  a douté  long-temps  de  ses  vertus  médicinales  ; que 
dis-je?  on  s’est  permis  le  persiflage  envers  ceux  qui 
croyaient  à ses  vertus.  Aujourd’hui  que  Hahnemann  les 
a constatées,  il  est,  entre  les  mains  de  l’homœopathie, 
un  médicament  des  plus  efficaces , lorsque  tous  les  au- 
tres sont  restés  sans  effet;  on  s’en  sert  de  la  manière 
suivante  ; 

Il  est  trois  sortes  d’usages  de  l’aimant  artificiel,  c’est- 
à-dire  que  l’on  fait  toucher  au  malade  l’un  ou  l’autre 
de  ses  pôles,  ou  sa  surface.  Ses  deux  pôles  sont,  comme 
ceux  du  globe,  l’un  sud,  l’autre  nord. 

Lorsque  le  malade  en  doit  faire  usage;  il  doit  avoir 
devant  lui  le  pôle  qu’il  va  toucher  : le  pôle  nord,  tou- 
jours dirigé  vers  le  nord.  Il  ne  doit  ni  le  prendre  dans  ses 
mains,  ni  le  placer  lui-même  ni  le  remettre  à sa  place, 
sous  peine  de  s’exposer  à changer  son  action , ou  à dé- 
truire ses  effets.  C’est  avec  l’extrémité  d’un  doigt  qu’il 
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touche  le  pôle  qui  lui  est  indiqué  ; il  doit  l’y  tenir  ap- 
pliqué pendant  l’espace  de  deux  à cinq  minutes. 

Si  c’est  la  surface  qu’il  doit  toucher,  il  appliquera 
trois  doigts  sur  son  milieu,  pour  multiplier  les  points 
de  contact.  11  est  probable  que  les  propriétés  spéciales 
de  l’aimant  sont  le  résultat  de  l’action  simultanée  des 
deux  pôles.  On  remarque,  en  effet,  que  , lorsqu’on  pro- 
mène l’aiguille  aimantée  le  long  de  la  baguette,  elle 
montre,  tantôt  le  pôle  nord,  tantôt  le  pôle  sud;  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’elle  se  trouve  tantôt  vers  le  pôle 
ami , tantôt  vers  le  pôle  ennemi. 

L’attouchement,  ai-je  dit,  doit  être  de  quelques  mi- 
nutes; pour  être  actif,  le  contact  doit  produire  une  lé- 
gère aggravation  du  mal  à guérir.  Dès  qu’elle  aura  lieu  , 
le  malade  s’éloignera  de  l’aimant,  qu’il  faut , à l’instant 
même , emporter  de  la  chambre  où  l’opération  s’est  faite. 
L’aggravation  fait  bientôt  place  à une  amélioration  mar- 
quée , suivie  de  la  guérison.  Il  m’est  arrivé,  avec  un 
unique  attouchement  de  la  baguette  aimantée,  d’enlever, 
comme  par  enchantement,  de  violentes  douleurs,  cau- 
sées par  des  dents  creuses  et  cariées. 

Si  l’on  s’était  trompé  dans  le  choix  du  pôle  , ce  que 
l’on  reconnaîtra  à l’absence  de  l’aggravation,  et  surtout 
à un  soulagement  trop  prompt,  il  ne  faut  point  s’en  laisser 
imposer,  en  se  regardant  comme  guéri;  il  n’y  a que  pallia- 
tion-, le  mal  ne  tarde  pas  à reparaître.  Après  avoir  at- 
tendu quelques  minutes,  il  faut  toucher  l’autre  pôle, 
jusqu’à  ce  qu’on  sente  le  mal  s’aggraver;  alors  la  cure 
est  réelle,  parce  qu’elle  est  homœopathique. 
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Le  mesmérisme,  ainsi  appelé  de  son  auteur,  autre- 
ment dit,  magnétisme  animal,  n’est  autre  chose  que 
l’influence  médicinale  qu’un  corps  vivant  peut  exercer 
sur  un  autre  corps  également  vivant. 

Le  magnétisme  animal  ne  mérite  pas  le  mépris  dont 
on  l’a  couvert  : on  peut  abuser  de  tout  remède,  c’est  ce 
qu’on  a fait  du  magnétisme  animal. 

Tout  homme  sain  et  robuste  peut , à l’aide  du  magné- 
tisme , exercer  une  influence  curative  sur  ses  sembla- 
bles. Sont  exclues  de  cette  faculté  les  personnes  faibles; 
en  communiquant  leur  débilité  au  malade,  leurs  incom- 
modités même,  elles  ne  pourraient  qu’aggraver  la  ma- 
ladie. 

On  a attribué  à 1 imagination  les  effets  du  magné- 
tisme animal;  si  cela  est  vrai,  comment  se  fait-il  que 
son  action  soit  si  puissante  sur  les  enfans,  dont  cette  fa- 
culté est  encore  dans  le  sommeil,  qu’il  guérit  souvent, 
lorsque  tous  les  autres  remèdes  sont  inefficaces  ? 

L action  du  magnétisme  animal  est  en  grande  partie 
homœopalhique,  cest-à-dire  qu’elle  produit  des  sym- 
ptômes semblables  à ceux  de  la  maladie  à guérir.  Lnc 
condition  rigoureuse  de  son  succès  est  la  parfaite  sauté 
du  magnétiseur,  jointe  à une  volonté  ferme  et  une  bien- 
veillante intention. 

Du  plat  de  la  main  , le  magnétiseur  touche  le  malade, 
en  commençant  par  le  sommet  de  la  tête  ; il  forme  un 
trait  de  friction  qui  parcourt  la  longueur  du  corps  et  finit 
aux  pieds.  Il  ne  faut  point  y mettre  de  vitesse  ; on  a vu  le 


PRÊPAE.  ET  CONSERVATION  DES  MÉDIC  A MENS.  1 29 

magnétisme,  ainsi  pratiqué,  arrêter  des  hémorrhagies 
utérines  qui  menaçaient  d’une  mort  prochaine. 

D’autres  fois,  à l’aide  d’un  trait  frictionnel  plus  vif, 
on  peut  régulariser  la  distribution  des  forces  vitales  , 
trop  accumulées  dans  certaines  régions  du  corps,  aux 
dépens  d’autres  régions  qui  en  sont  privées  ; comme  dans 
l’ascension  du  saug  vers  la  tête  , accompagnée  d’anxiété 
et  d’insomnie. 

Souvent  aussi,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  relever  de 
sa  profonde  faiblesse  un  organe  sur  lequel  un  vice  in- 
terne exerce  sa  fureur,  par  exemple  , une  goutte  sereine, 
la  paralysie  d’un  membre,  on  chercherait  vainement, 
dans  la  matière  médicale  un  remède  qui  égalât  en  puis- 
sance l’application  du  magnétisme. 

Le  triomphe  du  magnétisme  animal  est  dans  le  rappel 
à la  vie  des  personnes  frappées  d’une  mort  apparente  ; 
c’est  là  qu’on  peut  se  convaincre  de  la  toute-puissance, 
sur  la  totalité  de  l’organisme,  d’une  personne  de  santé 
florissante,  armée  d’une  volonté  forte  et  bienveillante. 

La  conservation  des  médicamens  homœopathiques 
consiste  à les  préserver  soigneusement  de  l’impression  de 
l’air,  de  la  chaleur,  et  de  la  lumière  du  soleil  ; ils  doivent 
être  renfermés  dans  de  petites  bouteilles  de  verre  fermées 
avec  du  liège  bien  sain;  à défaut  de  ces  précautions  , il 
faut  les  renouveler  tous  les  ans.  Le  lieu  qui  les  renfer- 
mera ne  sera  point  exposé  à des  vapeurs,  telles  que 
celles  du  charbon,  du  soufre,  de  la  poix,  du  calé,  de 
l’éponge  bridée,  des  plumes , cheveux  , ou  autres  sub- 
stances animales.  On  n’y  introduira  jamais  de  plantes 
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odoriférantes  ; le  vase  qui  contient  les  médicamens  doit 
être  bouché  aussitôt  après  qu’on  s’en  est  servi. 

L’aimant  artificiel  doit  toujours  avoir  son  pôle  nord 
dirigé  vers  le  nord,  si  l’on  ne  veut  qu’il  perde  toute  sa 
force.  Il  ne  faut  l’exposer  ni  à la  chaleur  du  soleil  ni  à des 
heurtemens  contre  d’autres  corps  solides , encore  moins 
détacher  souvent,  et  avec  violence,  les  deux  petites 
baguettes  de  fer  qui  sont  appliquées  à ses  extrémités  : 
elles  ne  doivent  en  être  séparées  qu’au  besoin.  On  fera 
bien  de  ne  point  le  suspendre  , mais  de  le  tenir  posé  à 
plat,  dans  sa  boîte,  le  pôle  nord  tourné  , comme  je  l’ai 
dit,  vers  le  nord. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  préliminaires  sans  donner  an 
lecteur  un  avis  important.  Bien  que  j indique,  à chaque 
emploi  des  médicamens , l’intervalle  qu’il  doit  mettre 
entre  un  remède  et  un  autre  , je  l’invite  à se  tenir  en 
garde  contre  l’impatience  et  la  précipitation  ; il  se  con- 
formera rigoureusement  aux  règles  suivantes. 

i°  Quelque  légère  que  soit  l’amélioration  qu'il  éprouve, 
il  ne  cherchera  point  à l’accélérer  par  la  répétition  du  re- 
mède , auquel  il  faut  donner  le  temps  d’achever  son  ac- 
tion : encore  moins  doit-il  en  prendre  un  autre;  ce  serait 
troubler  le  travail  de  la  guérison. 

2°  Après  avoir  pris  un  remède , il  laissera  s’écouler  au 
moins  8 à 12  heures  avant  d’en  prendre  un  second.  S'il 
ne  ressent  aucune  amélioration  après  ce  laps  de  temps , 
et  que  le  remède  n’ait  point  été  trop  fortement  dosé,  il  y 
a lieu  de  croire  que  le  choix  n’était  pas  juste;  il  faut 
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alors  recourir  à un  autre  remède  mieux  choisi  : on  le 
trouvera  indiqué  au  même  chapitre. 

11  y a exception  pour  les  cas  de  maladies  aiguës,  où 
l’action  des  remèdes  s’achève  plus  rapidement.  Alors 
l’intervalle  n’est  que  de  deux  ou  trois  heures,  après  les- 
quelles on  peut  prendre  une  seconde  dose  du  même  mé- 
dicament. 

Ou  sera  d’autant  plus  fondé  à se  conduire  ainsi,  qu’on 
aura  pris,  ou  le  camphre,  ou  l’opium , le  café,  l’ipéca- 
cuanha  , le  sureau  et  l’aconit;  remèdes  dont  la  durée 
d’action  est  d’elle-même  très-courte. 

5°  On  peut  être  certain  de  la  durée  d’action  d’un  re- 
mède tant  que  l’amélioration  qu’il  a produite  continue; 
alors  toute  répétition  du  remède  est  dangereuse. 

4°  Si  le  remède  n’a  point  enlevé  complètement  la  ma- 
ladie, on  saisit  le  moment  où  l’amélioration  s’arrête,* 
pour  redonner  le  même  remède,  ou  tout  autre,  répon- 
dant’au  reste  des  symptômes. 

5°  C’est  aux 'dispositions  de  l’âme,  plus  qu’à  l’état  du 
corps  , qu’on  reconnaîtra  l’arrivée  de  l’aggravation  et  de 
l’amélioration.  Quelquelégèrequesoilcettedernière,  elle 
est  aussitôt  signalée  par  le  courage  qui  se  relève , une 
plus  grande  liberté  d’esprit , plus  de  bien-être  général.  Il 
ne  suit  pas  de  là  que  l’aggravation  se  manifeste  par  des 
signes  opposés.  Le  malade , prévenu  par  son  médecin 
qu’un  accroissement  modéré  de  son  mal  est  la  garantie 
de  sa  guérison  , le  voit  arriver  avec  le  sentiment  de  l’es- 
pérance, qui  allège  tous  les  maux. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d’instruire  le  lecteur  de  la  durée 
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d’action  des  remèdes  conseillés  dans  cet  ouvrage.  Il  en 
appréciera  mieux  la  nécessité  d’attendre,  après  l’admi- 
nistration d’un  remède,  l’arrivée  de  l’amélioration,  avant 
de  le  répéter,  ou  d’en  prendre  un  nouveau. 

§ IV.  DURÉE  d’action  DES  MÉDICAMENS. 

Acide  nitrique.  40  jours 

Acide  pliosphorique 44 

Acide  sulfurique quelques  jours 

Aconit  napel au  plus  4S  heures 

Antimoine  cru 14 

Arnica  montana.  . 4 à 6 jours 

Or , nurutn.  . ; ; 14  à 21 

Arsenic 8 à 14 

Baryte  acétique S à 14 

Belladonne : . 14  à 21 

Borax F 8 à 1S 

Bryone 12  à 14 

Calcarea  carbonica 40 

Poivre,  capsicum  annuum ,6àS 

Camomille 3à4 

Kina  ( les  petites  doses,  quelquefois  les  grandes).  ...  14 

Cannelle 7 à 8 henres 

Cina , semen  contra  vernies 12  jours 

Coque  du  Levant , cocculus 9 

Café  cru quelques  heures 

Coloquinte de  12  à 21  jours 

Safran 3 k G 

Cuivre  , dans  les  maladies  aiguës 2 

— • dans  les  maladies  chroniques 21 

Dulcamara 12  à 14 

Filixmas,  fougère  mâle 8 à 40 

Graphite 30  à 40 

Foie  de  soufre 10  à 12 
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Jusquiame 4 à 6 jours 

Ipécacuanha . . quelques  heures 

Ignatia  amara 4à6  jours 

Les  remèdes  mercuriels 14  à 21 

Musc quelques  heures 

Noix  vomique 12  à 14  jours 

Opium quelques  heures 

Petroleum , huile  de  pétrole 40  jours 

Phosphore.  . 40 

Pulsatille 12  à 14 

Rhubarbe 2à  3 

Rhus  toxicodendron 14  à 21 

Sabine 14  à 21 

Sureau 36  à 48  heures 

Sépie  et  Silice , chacun  de 30  à 40  jours 

Eponge  maritime  brûlée quelques  semaines 

Pomme  épineuse , stramonium 36  à 48  heures 

Soufre 44  à 21  jours 

Thuia  occidental 3 semaines 

Valériane 4 à 5 jours 

Ellébore  blanc 5 à^6 

Jacea , fleur  de  pensée 5 à 8 


Pour  éviter  toute  erreur  dans  la  manière  de  doser 
les  remèdes,  je  me  suis  servi  de  la  numération  par  cen- 
tième, dix-millième,  millionième,  billionième  , trilli- 
nième,  quadrillionième , sextillionième , septillionième  , 
octillionième  , nonillionième  et  décillionième. 

Ces  quantités  minimes  cesseront  d’exciter  le  rire , 
lorqu’on  saura  que  trois  ou  quatre  onces  d’esprit-de-vin 
suffisent  à la  formation  de  toutes  ces  fractions  : en  voici 
le  procédé. 

On  verse  ioo  gouttes  d’esprit-de-vin  dans  une  petite 
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fiole;  on  répète  la  même  chose  arec  29  autres  fioles, 
ce  qui  donne  le  nombre  3o.  Dans  la  première  fiole , 
on  laisse  tomber  une  goutte  de  la  teinture  pure  d'un  re- 
mède; on  l’agite,  pour  en  imprégner  tout  l'esprit.  Celte 
première  bouteille  contient  la  fraction  centième  de  l’unité. 

Une  goutte , prise  dans  cette  première  bouteille,  et 
mêlée  arec  l’esprit-de-vin  de  la  seconde  , fournit  la  frac- 
tion dix-millième;  une  goutte  de  cette  seconde  bouteille 
forme,  arec  la  troisième,  la  fraction  millionième. 

En  procédant  ainsi  trente  fois , on  arrire  à la  dernière 
fraction,  qui  est  la  décillionième. 

Cependant , de  ces  trente  fractions  , on  n’en  doit  em- 
ployer que  dix,  que  je  viens  de  dénommer  quelques  li- 
gnes plus  haut. 

Les  autres  fractions  intermédiaires  restent  en  réserre , 
pour  reconstituer  les  dix  fractions  principales  lorsqu’elles 
sont  consommées. 

Est-il  donc  invraisemblable  qu’un  grain  de  substance 
médicinale  puisse  communiquer  sa  vertu  à quatre  onces 
d’esprit-de-vin  rectifié  ? cela  fût-il  inintelligible,  il  fau- 
drait l’admettre  et  y croire , sur  la  foi  de  l’expérience. 

Une  expérience  vulgaire  donne  le  nœud  de  celte 
énigme  : l’espace  le  plus  vaste  peut  être  rempli  par 
l’odeur  que  répand  un  grain  de  musc.  Pourrait-on  me- 
surer l’infinie  division  à laquelle  arrive  ce  grain  , pour 
remplir  l’atmosphère  de  ce  lieu?  Sans  doute,  toutes  les 
substances  médicinales  11e  sont  pas  odorantes,  mais 
elles  sont  susceptibles  de  la  même  atténuation  sans 
rien  perdre  de  leur  vertu  médicinale.  A ce  degré  d’at- 
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ténualion  infinie  le  inusc  conserve  la  faculté  d’influencer 
douloureusement  les  nerfs  d’une  personne  prédisposée 
aux  spasmes.  11  en  est  de  même  de  tout  remède  homœo- 
pathiqucment  choisi;  quelle  que  soit  son  atténuation, 
l’organe  souffrant  avec  lequel  il  est  en  rapport  en  res- 
sentira douloureusement  l’action. 

Ces  fractions  s’expriment  aussi  par  des  chiffres,  qui 
tous  se  rapportent  aux  fractions  dénommées.  Ainsi  : la 
première  fraction  indique  les  centièmes  ; la  2e,  les  dix- 
millièmes  ; la  5e,  les  millionièmes  ; la  Gc,  les  billions  ; 
la  qe,  les  trillions  ; la  12e,  les  quadrillions;  la  10e,  les 
quintillions;  la  18e  les  sextillions  ; la  21%  les  seplillions; 
la  24e,  les  octillions;  la  5oe,  les  décillions.  Tels  sont  les 
doubles  signes  qui  indiquent  les  doses  ordinaires  des 
remèdes  homœopathiques. 

L’extrême  activité  des  remèdes  homœopathiques  , 
même  les  plus  atténués , ne  permettant  pas  toujours 
d’en  administrer  la  goutte  entière  , il  fallait  trouver  un 
moyen  de  la  subdiviser,  pour  la  mettre  en  rapport  avec 
les  divers  degrés  de  susceptibilité  des  malades;  l’ingé- 
nieuse idée  des  grains  composés  de  gomme  et  de  sucre 
de  lait,  satisfait  complètement  à ce  dessein.  Sur  quel- 
ques centaines  de  ces  petits  grains,  on  verse  une  goutte 
de  remède,  qui  charge  chacun  d’eux  de  la  vertu  médi- 
cinale. On  verra,  à l’article  des  prescriptions,  que  quel- 
ques uns  de  ces  grains  suffisent  presque  toujours  pour 
remplir  l’indication  curative. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


MALADIES  DE  LA  TÊTE. 


§ I.  ASCENSION  DU  SANG  VEBS  LA  TETE. 

Celle  maladie  est  due  le  plus  souvent  à une  vie  trop 
sédentaire,  aux  fortes  contentions  d’esprit,  comme 
aussi  à Tahus  des  boissons  spiritueuses  et  stimulantes, 
et  principalement  du  café.  On  la  reconnaît  aux  signes 
suivans  : gonflement  des  vaisseaux  de  la  tête,  accompa- 
gné de  pulsations  dans  celle  région,  qui  paraissent  se 
répéter  dans  tout  le  corps  : chaleur,  rougeur,  boursou- 
flure de  la  face  , accès  de  vertige,  maux  de  tète  violens , 
qui  se  font  sentir  plus  vivement  au  front  et  au  dessus  des 
sourcils;  on  ne  saurait  baisser  la  tête  sans  qu’ils  s’ac- 
croissent, ainsi  que  par  la  toux;  le  sommeil  plein  de 
rêves.  Aucun  remède  ne  répond  mieux  è cet  accident 
que  Yaconit  à la  dose  d’un  décillionième.  A défaut  d'ef- 
ficacité de  ce  remède,  ou  recourra  à la  noix  vomique , 
qui  maîtrisera  sûrement  la  maladie.  Sa  dose  est  la  goutte 
entière  de  l’atténuation  octillionième. 

Mais  si  la  congestion  sanguine  produit  un  gonflement 
considérable  des  veines  de  la  tête,  une  douleur  extrême 
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do  celte  région,  brûlante  et  lancinante,  qui  s’accroît 
dans  le  mouvement,  h l'impression  du  bruit  et  de  la 
lumière,  c’est  la  beltadonne,  à la  dose  de  quelques  grains 
delà  fraction  décillionième  , qui  convient,  après  l’avoir 
toutefois  fait  précéder  de  la  dose  A' aconit  susdite. 

Il  n’est  pas  rare  non  plus  que  cette  ascension  du  sang 
vers  la  tête  fasse  jaillir  des  yeux  des  étincelles,  noir- 
cisse la  vue  , et  fasse  voir  les  objets  doubles,  qu’elle  oc- 
casione  des  silllemens  dans  les  oreilles,  des  défaillances, 
et  détermine  de  l’assoupissement.  Cet  état  est  surtout 
familier  aux  enfans , à l’époque  de  la  dentition  , si  fé- 
conde en  convulsions,  provenant  de  congestions  san- 
guines dans  le  cerveau. 

Les  jeunes  filles  chez  lesquelles  la  menstruation  n’est 
pas  encore  régulière  , y sont  également  sujettes.  On  le 
voit  aussi  s’établir  chez  le  sexe,  à la  suite  du  dérange- 
ment causé  par  un  refroidissement  humide  des  pieds  , 
comme  aussi  après  la  suppression  de  cette  fonction.  Dans 
tous  ces  cas,  la  belladonne  est  souveraine.  On  peut  sou- 
tenir son  action  par  l’application  d’un  cataplasme  d’a- 
voine bouillie  et  chaude  à la  plante  des  pieds.  Mais  qu’on 
ne  perde  pas  de  vue  le  précepte  que  j’ai  donné  plus 
haut-,  de  faire  précéder  ce  remede , ainsique  la  noix 
vomique , de  l’emploi  de  l’aconit,  et  d’attendre  au  moins 
quatre  ou  six  heures  avant  de  passer  à l’administration 
d’un  de  ces  deux  remèdes.  Si  l’épouvante  et  la  colore 
ont  donné  lieu  à cet  état,  l’aconit  est  le  remède  par 
excellence. 

Mais  lorsque  ces  accidens  sont  le  résultat  d une  chute 
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violente,  d’une  forte  contusion  , ou  d’un  coup  reçu  à la 
tète,  on  remédie  à PéLranlemcnt  du  cerveau,  qui  en 
est  la  suite  inévitable  , avec  l’arnica,  dont  on  donne  deux 
ou  trois  grains  de  la  fraction  sixième  , le  billion.  Il  est 
bon  de  ne  pas  s’en  rapporter  à soi-même  dans  un  cas 
de  cette  nature.  On  reconnait  l’ébranlement  du  cerveau 
aux  signes  suivons  : 

Étourdissement,  vertige,  sensation  de  froid  dans  un 
lieu  très -circonscrit  de  la  tête,  pression  sur  les  yeux 
qui  veulent  se  fermer,  facilité  à s’effrayer,  vomisse- 
mcns. 

Comme  le  sang  peut  s’être  extravasé,  tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur,  on  fera  bien  d’employer  extérieurement 
l’arnica,  en  mêlant  trois  gouttes  de  sa  teinture  la  plus 
forte  avec  une  once  ou  deux  d’eau , et  d’en  appliquer 
des  linges  imbibés. 

Si  Y arnica  produisait  un  saignement  de  nez , il  fau- 
drait s’en  applaudir  comme  d’un  événement  très-heu- 
reux, et  bien  se  garder  de  l’arrêter.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  accidens  se  réveillent  au  bout  de  seize  à 
vingt-quatre  heures  ,*  on  répète  alors  Y arnica  à l’inté- 
rieur , en  conseillant  au  malade  une  grande  tranquillité. 

La  brusque  éruption  du  sang  vers  la  tête  est  souvent 
causée  par  le  mouvement  d’une  joie  trop  vive , comme 
aussi  elle  peut  être  produite  par  une  violente  émotion 
triste.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  se  trouvera  bien  de 
prendre  quelques  grains  de  la  fraction  millionième  de 
teinture  de  café  , si  propre  à dompter  l’irritabilité. 

Autre  chose  est  lorsque  cet  accident  est  produit  par 
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la  colère  ; on  y remédie  avec  la  camomille  , la  goutte 
pure  de  la  fraction  quadrillionième. 

A-t-on  dû  dévorer  sa  colère,  ou  bien  concentrer  un 
chagrin  qui  mine  doucement?  l’accident  dont  il  est 
question  doit  être  combattu  avec  Vignatia,  dont  quelques 
grains  de  la  fraction  quadrillionième  suffisent,  tandis 
qu’on  donne  de  la  voix  vomique  lorsque  cet  état  succède 
immédiatement  h un  mouvement  de  colère.  Mais  si  l’é- 
pouvante seule  y a donné  lieu , il  faut  î>  l’instant  même 
administrer  Y opium,  trois  grains  de  la  fraction  billion- 
nième.  Il  arrive  encore  assez  fréquemment  aux  femmes 
d’éprouver,  avant  ou  après  leur  période  menstruelle,  de 
semblables  congestions  vers  la  tête  : le  safran  y est  effi- 
cace, à la  fraction  billionième,  une  goutte  entière. 

Lorsque  ces  congestions  vers  la  tête  surviennent  îi 
des  personnes  affaiblies  , chez  lesquelles  les  lorces  de  la 
vie  s’accumulent  dans  un  organe,  aux  dépens  d’autres 
qui  en  sont  privés , rien  n’est  plus  propre  à régulariser 
leur  distribution  que  le  magnétisme  animal , exercé  par 
un  trait  unique  et  une  moyenne  force  de  volonté , du 
sommet  de  la  tête  aux  orteils,  avec  le  plat  de  la  main,  et 
sans  trop  de  lenteur. 

§ II.  EFFETS  DE  L’ASCENSION  DU  SANG  VERS  LA  TETE. 

Lorsque  la  tête  est  prise  de  vertiges,  d’étourdissemens, 
qu’il  y a fourmillement  au  front , sensation  de  brûlure 
au  cerveau  et  de  fraîcheur  dans  le  reste  du  corps , pres- 
sion , buttcmcns  à la  tête  , que  le  coucher  diminue,  que 
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le  lever  aggrave  ; lorsqu’il  y a gonflement  et  rougeur 
aux  joues,  une  grande  exaltation  du  système  nerveux, 
de  la  mauvaise  humeur,  de  l’inaptitude  au  travail  et  de 
1 insomnie  : Remède  : aconit,  deux  grains  de  la  fraction 
octillionième. 

Mais  s’il  se  joint  à tous  ces  symptômes  une  grande 
sensibilité  du  cuir  chevelu  , même  des  cheveux  ; que  les 
veines  du  front  et  des  mains  soient  gorgées , qu’il  y ait 
sifflement  dans  les  oreilles,  noirceur  de  la  vue,  humeur 
hypochondriaque,  défaut  de  soif;  c’est  la  belladonne,  à la 
dose  d un  grain  de  la  fraction  décillionième. 

Enfin,  lorsque  le  vertige  ressemble  à l’ivresse,  qu’il  y 
a pâleur  de  la  face,  anxiété,  envie  de  pleurer , palpita- 
tions de  cœur,  saignemens  de  nez  , sensibilité  des  yeux 
à la  lumière,  défaut  d appétit;  que  les  accidens  n’oc- 
cupent qu’un  côté  de  la  tête  ; que  la  session  aggrave  le 
mal , tandis  que  le  marcher  le  soulage,  c’est  le  cas  d’em- 
ployer la  pulsatille,  deux  grains  de  la  fraction  quadrillio- 
nième. 

§ III.  EFFETS  DE  LA  VEILLE,  DE  LA  DÉBAUCIIE  , DE  l’aBUS 
DU  VIN  ET  DE  l’iNSOMNIE. 

Ce  mal  de  tête  est  de  pesanteur,  comme  si  l’on  était 
ivre.  Il  y a bourdonnement  dans  la  tète  , au  front  sur- 
tout, pâleur,  abattement  delà  face.  Le  front  est  si  lourd 
que  1 on  peut  à peine  tenir  sa  tête.  On  ressent  du  froid, 
des  nausées , de  la  lassitude  dans  les  membres , cl  de  la 
mauvaise  humeur.  La  iraction  octillionième  de  la  noix 
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vomique  met  fin  à ces  accideus.  11  est  mieux  , lorsque 
rien  ne  presse,  de  la  prendre  une  ou  deux  heures  avant 
de  se  coucher. 

§ IY.  EFFETS  DE  LA  CONSTIPATION. 

Le  front  et  la  nuque  sont  pris,  le  cerveau  est  sensible 
dans  la  marche  et  rabaissement  de  la  tête  , il  y a pres- 
sion dans  les  tempes,  que  ne  calment  ni  le  lever  ni  le 
coucher;  les  yeux  sont  troublés,  les  paupières  tendent 
saus  cesse  à se  fermer  ; on  est  irréfléchi , sans  sommeil. 
Ces  symptômes  ne  résistent  point  à la  noix  vomique,  frac- 
tion oclillionième  pour  les  sujets  robustes  , décillio- 
nième  pour  les  personnes  délicates. 

Lorsque  la  constipation  est  accompagnée  de  l’ascen- 
sion du  sang  vers  la  tête,  qu’il  y a vertige,  pression  des 
tempes  de  dehors  en  dedans,  qu’on  n’ose  se  baisser  sans 
crainte  de  voir  le  front  se  détacher , et  qu’il  s’y  joint 
des  saignemens  de  nez,  alors  c’est  la  bryone  qu’il  faut 
prendre  , fraction  quinlillionième  ou  octillionième. 

La  puLsatille  remédie  au  mal  de  tête  produit  par  la 
constipation  chez  les  femmes  un  peu  âgées,  et  lorsque  la 
douleur  de  tête  ne  se  fait  sentir  que  d’un  côté,  qu’elle  est 
accompagnée  de  froid  , de  l’absence  de  la  soif,  de  la  tris- 
tesse, de  la  disposition  aux  larmes  et  d’anxiétés.  Une 
condition  rigoureuse  pour  l’emploi  de  ce  remède  est  que 
la  malade  soit  d’un  caractère  doux  et  paisible.  La  dose 
est  la  lraction  quadrillionième. 
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g V.  mal  DE  TÊTE  NERVEUX,  COMMUN  CHEZ  LES  PERSONNES 
ÜYPOCIIONDRI  AQL'ES. 

Elles  éprouvent  de  la  contraction  à la  racine  du  nez , 
des  vertiges  au  plus  léger  mouvement  de  la  tête,  de  l’é- 
tourdissement, de  l’absence  d’esprit  momentanée  : toute 
la  tête  est  douloureuse;  il  y a des  tiraillemens  à la  nuque, 
avec  raideur,  le  sang  monte  à la  tête,  on  éprouve  de 
l’anxiété  , de  l’envie  de  dormir  , l’humeur  est  chagrine. 
Le  musc  est  le  correctif  de  cette  disposition  : si  ce  re- 
mède, dont  la  durée  d’action  est  très-courte,  n’enlève 
pas  le  mal , on  prendra  la  fraction  oclillionième  de  la 
noix  vomique,  à laquelle  il  cédera. 

Il  arrive  souvent  que  la  suppression  de  la  sueur  donne 
lieu  au  mal  de  tête.  Il  se  reconnaît  à des  tiraillemens  et 
élancemens  à la  tête  et  aux. tempes,  avec  pesanteur  à la 
racine  du  nez,  comme  à l’approche  du  rhume  de  cer- 
veau ; le  front  est  nébuleux,  la  face  est  gonflée  et  la 
vue  est  trouble.  On  remédie  à cet  état  avec  la  camomille, 
fraction  quadrillionième.  Si  le  remède  restait  sans  effet, 
on  recourrait  au  soufre,  fraction  décillionième. 

Les  maux  de  tête  qui  viennent  d’un  estomac  dérangé, 
ceux  qui  accompagnent  le  rhume  de  cerveau  , seront 
traités  dans  ces  deux  chapitres. 

g VI.  INFLAMMATION  DO  CERVEAU. 

Une  maladie  aussi  périlleuse  que  l'inflammation  du 
cerveau  ne  peut  être  traitée  que  par  un  homme  de 
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l’art.  Si  je  la  mentionne  dans  cet  ouvrage , c’est  pour 
prévenir  que  son  ministère  est  indispensable,  et  qu’il 
faut  l’appeler  sans  délai , lorsque  l’on  éprouvera  les  symp- 
tômes suivans,  qui  accompagnent  constamment  cette 
affection. 

Chaleur  h la  tête,  accompagnée  du  froid  des  membres. 
La  face  est  rouge,  brûlante,  les  yeux  rouges,  les  or- 
ganes des  sens  excités;  il  y a étourdissement,  somno- 
lence, délire,  mouvemens  convulsifs.  Les  enfans  creu- 
sent constamment  leurs  oreillers  avec  la  tête  ; le  bruit , 
la  lumière  les  met  hors  d’eux-mêmes;  ou  bien  ils  gisent 
dans  un  calme  parfait,  ayant  la  face  rouge  et  gonflée. 
On  voit  battre  les  artères  de  la  tête  et  du  cou  ; ils  remuent 
les  lèvres  comme  pour  parler,  et  cherchent  autour 
d’eux  à saisir  avec  les  mains.  Le  corps  entier  brûle,  sans 
qu’il  y ait  de  soif  remarquable. 

Les  symptômes  avant-coureurs  de  cette  maladie 
sont  loin  d’être  constans;  ils  peuvent  tout  aussi  bien  an- 
noncer l’approche  de  toute  autre  maladie.  Les  signes  les 
plus  fidèles  sont  : un  froid  subit,  suivi  d’une  grande 
chaleur,  d’une  agitation  continuelle;  une  douleur  de 
tête  violente  avec  pesanteur  et  tous  les  symptômes  de 
l’ascension  du  sang  vers  la  tête.  Le  progrès  de  l’inflam- 
mation est  rapide;  le  malade  perd  bientôt  connaissance , 
porte  continuellement  ses  mains  et  ses  bras  à sa  tête, 
et  tombe  incessamment  dans  un  délire,  tantôt  calme, 
tantôt  furieux. 

Chez  les  enfans,  la  maladie  s’annonce  par  une  lassitude 
insurmontable.  Us  deviennent  chagrins , laissent  tomber 
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la  tôle , veulent  être  toujours  couchés  d’un  côté  seule- 
ment, la  tête  très-basse,  ne  répondant  aux  questions 
que  tardivement,  après  avoir  réfléchi  long-temps;  à ces 
symptômes  se  joignent  souvent  le  vomissement,  beau- 
coup de  sommeil , du  délire , des  mouvemens  convulsifs 
de  la  face. 

Le  seul  remède  qu’il  soit  permis  de  s’administrer,  en 
attendant  l’arrivée  du  médecin,  est  V aconit,  à l’aide  du- 
quel ou  calme  la  chaleur,  l’ascension  du  sang  vers  la 
tête  et  la  fièvre.  Si  l’homme  de  l’art  n’était  point  arrivé 
à la  fin  de  l’action  du  médicament , et  que  la  maladie 
continuât  ses  progrès,  on  trouvera  au  chapitre  de  l’as- 
cension du  sang  vers  la  tête  un  remède  qui  répond  à la 
majorité  des  symptômes  ci-dessus  énumérés.  I n remède 
plus  efficace  encore  que  Y aconit,  c’est  la  beliadonne,  dont 
on  prendra  un  grain  unique  de  la  fraction  déeillionième. 
Qu’il  soit  dit  une  fois  encore  que  l’indispensable  néces- 
sité peut  seule  autoriser  h donner  ou  à prendre  , dans 
celte  maladie , un  autre  remède  que  Y aconit. 

§ VII.  MIGRAINE. 

La  migraine  est  un  mal  de  tête  latéral , c est-à-dire 
qui  n’afleclc  qu’un  côté  de  la  tête  , souvent  un  point  que 
l’on  peut  couvrir  de  l’extrémité  du  doigt,  plus  familier 
aux  femmes  qu’aux  hommes. 

Pour  se  délivrer  de  ce  mal , dont  le  retour  est  pério- 
dique, il  n’est  d’autre  moyen  que  de  régler  son  régime 
sur  les  préceptes  do  la  diète  homœopalhiquc , évitant 
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surtout  l’usage  du  café,  oii  cette  maladie  trouve  un 
germe  assuré  de  développement.  En  voici  les  sym- 
ptômes : 

Le  malade  se  plaint  de  ressentir  sur  un  des  côtés  de  la 
tête  une  douleur  de  tiraillement  et  dépréssion,  comme 
si  un  clou  y était  enfoncé.  Quelquefois  il  y éprouve  une 
sensation  de  déchirement  et  d’écrasement.  On  y remédie 
sûrement  avec  un  ou  deux  grains  de  noix  vomique, 
fraction  oclillionième,  que  l’on  peut,  dans  quelques  cas, 
faire  suivre  de  l’ ignatie  ou  de  la  pulsatiUe ; après  avoir 
attendu  quinze  jours  l’effet  de  ce  dernier  remède  , on 
doit  répéter  la  noix  vomique,  dont  l’efficacité  n’est  pas 
moindre  contre  le  mal  de  tête  qui  débute  le  malin  au 
réveil , s’aggrave  de  plus  en  plus , et  gagne  un  tel  degré 
de  violence,  que  le  malade  en  perd  la  raison  et  se  jette 
comme  un  furieux  de  côté  et  d’autre. 

Lorsque  la  douleur  est  montée  à ce  haut  degré,  rien 
n’est  plus  propre  h en  calmer  promptement  la  violence 
que  le  café  cru,  h la  fraction  millionième  , même  chez 
les  personnes  qui  ont  l’habitude  de  celte  boisson.  La 
répétition  de  ce  remède,  soutenue  de  l’observation  exacte 
de  la  diète  homœopathiqne  , suffit  pour  délivrer  complè- 
tement de  cette  maladie. 

Cette  assertion,  vraie  de  tous  points,  est  bien  propre 
à démontrer  le  danger  de  celte  boisson.  On  verra  ce  re- 
mède reparaître  souvent  dans  cet  ouvrage,  comme  cor- 
rectif de  beaucoup  de  symptômes  morbifiques.  Ainsi 
donc,  s’il  peut  servir  à la  guérison  de  l’homme  malade, 
il  doit  nécessairement  rendre  malade  l’homme  sain. 


10 
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chez  lequel  il  développera  les  symptômes  morbifiques 
qu’il  a la  propriété  d’enlever.  Oui,  il  est  beaucoup  de 
migraines  qui  ne  doivent  qu’au  café  leur  naissance  et 
leur  continuité.  J’en  ai  puisé  la  conviction  dans  l’expé- 
rience même.  Beaucoup  de  mes  malades  ont  vainement 
employé  tous  les  remèdes  propres  à combattre  cette 
maladie  ; il  leur  a suffi  de  renoncer  à cette  boisson  pour 
être  délivrés  à jamais  d’un  mal  qui  embrasse  souvent 
vingt  à trente  ans  de  la  carrière  de  l’homme.  J’ajouterai 
que  le  café  est  beaucoup  plus  nuisible  aux  femmes, 
dont  la  vie  est  en  général  plus  sédentaire,  qu’aux 
hommes,  chez  lesquels  l’exercice  continuel  modifie  une 
partie  de  ses  propriétés  médicinales. 

g VIII.  teigke  (1). 

La  teigne  est  une  maladie  du  cuir  chevelu,  commune 
chez  les  enfans  de  l’âge  d’un  à deux  ans.  On  la  reconnaît 
aux  signes  suivans.  Elle  débute  par  une  sensation  de  dé- 
mangeaison brûlante,  avec  douleur  extensive  à certaine 
partie  de  la  tête , où  il  ne  larde  pas  à paraître  de  petits 
boutons  ronds  et  pointus,  sur  un  fond  rosé.  Le  sommet 
en  est  dur  , le  reste  mou,  d’un  blanc  jaune  ; ils  s’élèvent 
de  plus  en  plus,  se  rompent  et  laissent  échapper  une 
humidité  visqueuse,  épaisse  et  de  mauvaise  odeur,  qui 
devient  la  source  de  leur  multiplication,  colle  les  che- 
veux ensemble,  et  engendre  de  la  vermine.  On  voit 


(0  î'oijcz  première  observation  , page  i G. 
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bientôt  se  former  sur  la  lète  des  croûtes  épaisses,  sous  Ies- 
quelles  l’humeur  fétide  se  rassemble,  pour  se  sécher  et 
se  durcir.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  autour  d’elles  les 
glandes  de  la  téta  gonflées,  ainsi  que  celles  du  cou  et  de 
la  nuque. 

Le  remède  spécifique  de  celte  maladie  est  le  rhus 
toxicodendron,  à la  dose  de  3 ou  4 grains  de  la  fraction 
octillionième  ; laquelle  dose  on  peut  répéter  de  quinze 
en  quinze  jours,  jusqu’à  quatre  ou  cinq  fois. 

Il  en  est  de  même  de  la  dutcamara,  qui  convient  spé- 
cialement lorsque  l’enfant  joint  à l’affection  de  la  tête 
le  gonflement  des  glandes  du  cou , de  la  nuque  et  de 
toute  autre  région  du  corps,  une  grande  pâleur  de  la 
face  et  une  extrême  mollesse  des  chairs.  La  dose  sera, 
comme  pour  le  rhus , 5 ou  4 grains  de  la  fraction  octil- 
lionième (î). 

§ IX.  ENFLURE  DE  LA  JOUE  , DES  GLANDES  DE  l’ûREILLE 
ET  DE  CELLES  DU  COU. 

Le  gonflement  des  joues  est  le  plus  souvent  produit 
par  les  maux  de  dents,  et  cède  ordinairement  aux  remè- 
des qui  sont  indiqués  au  chapitre  de  la  douleur  de  ces 
organes,  qui  sont  : la  camomille , le  mercure , la  pulsatille 
et  C arnica. 


(x)  Si  la  maladie  récidivait , ce  serait  une  preuve  qu’elle  est  ce- 
pendant entretenue  par  un  vice  interne  de  nature  psorique,  qui  ne 
cédera  qu  à un  traitement  antipsorique  pro'onJ,  dont  le  soufre,  le 
lycopodium  et  le  graphite  feront  tous  les  frais. 
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Cependant  il  arrive  encore  assez  fréquemment  que  les 
remèdes  n’enlèvent  que  la  douleur,  hissant  le  gonfle- 
ment de  la  joue  subsister.  C’est  alors  le  cas  de  donner  au 
malade  l’antidote  du  remède  qu’il  a pris,  c’est-à-dire 
h pulsatille , s’il  a pris  le  mercure,  ou  ce  dernier,  s’il  a 
pris  la  pulsatille;  la  camomille , s’il  a pris  la  pulsatille, 
ou  bien  le  premier,  si  c’est  le  dernier  remède  qui  a été 
administré. 

Le  mercure  est  spécialement  indiqué  lorsque  la  sali- 
vation est  abondante,  que  la  douleur  est  déchirante , et 
la  peau,  sur  la  tumeur,  d’un  brillant  de  rose,  comme 
dans  l’érysipèle. 

Lorsque  la  douleur  de  dents  est  apaisée , et  que  l’en- 
flure reste  stationnaire,  avec  beaucoup  de  raideur  et  de 
dureté,  Yarnica  est  ordinairement  très-efficace,  à la  dose 
de  la  fraction  billionième. 

On  n’est  pas  toujours  assez  heureux  pour  résoudre  la 
tumeur,  soit  que  l’inflammation  soit  trop  vive  , que  les  se- 
cours arrivent  trop  tard,  ou  qu’enfin  la  maladie  ait 
été  mal  traitée.  Toujours  n’y  a-t-il  rien  de  mieux  à faire 
que  de  la  livrer  à l’action  homœopathique  du  remède,  qui 
lavorisera  , beaucoup  mieux  que  les  emplâtres  et  les  ca- 
taplasmes, la  formation  du  pus  et  l’ouverture  de  la  tu- 
meur, sur  laquelle  il  ne  faut  pas  porter  l’instrument.  On 
procure  du  soulagement  au  malade  par  l’application  de 
la  graine  de  lin  à l’extérieur,  et  à l’intérieur  lorsque 
l’abcès  se  forme  au  dedans  de  la  joue  ou  sur  les  gencives, 
en  tenant  sur  les  parties  souffrantes  des  lambeaux  de 
figues  bouillies  dans  du  lait. 
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L’ouverture  interne  de  la  tumeur  ne  demande  aucun 
autre  soin  que  de  se  laver  la  bouche  avec  du  lait;  l’ex- 
terne, un  simple  bandage,  pour  empêcher  l’introduc- 
tion de  l’air  atmosphérique,  et  un  peu  de  charpie 
graissée  de  beurre  non  salé,  que  l’on  renouvelle  matin 
et  soir. 

Les  glandes  de  l’oreille  et  du  dessous  du  menton  se 
gonflent  quelquefois  , à la  suite  des  maux  de  dents  , d’un 
refroidissement,  ou  de  quelque  autre  influence  nuisible 
de  la  température  de  l’air.  Communément  la  disparition 
des  maux  de  dents  est  suivie  de  celle  du  gonflement  des 
glandes.  Lorsqu’il  résulte  d’une  cause  qui  a exercé  une 
action  immédiate  sur  ces  organes  , il  est  urgent  d’y  appor- 
ter un  remède  prompt , si  l’on  veut  prévenir  leur  suppu- 
ration , ou  , ce  qui  est  pire,  leur  induration. 

Le  mercure , mercurius  vivus , est  souverain  alors,  h 
une  dose  infiniment  petite.  Le  remède  est-il  resté  sans 
efficacité,  ou  bien  le  gonflement  ne  s’est -il  dissipé  qu’en 
partie,  il  faut  renouveler  le  remède  h une  dose  plus  fai- 
ble encore.  Mais  si  les  douleurs  ont  cessé,  ou  qu’ayant 
changé  de  nature,  elles  produisent  des  baitemens , au 
lieu  d’élancemens  et  de  distension , c’est  le  cas  d’employer 
le  foie  de  soufre,  hepar  sulphur.  caicar.  , à la  fraction 
billionième. 

lise  peut  que  les  glandes  de  la  nuque  , des  mâchoires 
et  du  cou  aient  résisté  aux  remèdes  qui  seinblenL  le 
mieuxeonvenir  à leur  traitement,  en  raison  de  la  dureté 
qu’elles  ont  contractée,  semblable  à celle  de  la  pierre. 
La  (lulcumara  dire  une  ressource  presque  certaine  contre 
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cette  opiniâtreté,  à la  dose  de  2 ou  5 grains  de  la  frac- 
tion octillionième,  qu’on  laisse  agir  pendant  quatorze 
jours,  après  lesquels  on  la  renouvelle,  si  la  maladie 
n’est  pas  enlevée  entièrement. 

J’ai  conseillé  plus  haut  le  mercure,  comme  premier 
remède  dans  cette  affection , et  de  le  renouveler  en  cas 
de  non- succès.  Je  dis  ici  qu’on  fera  bien,  avant  de  le 
réitérer,  d’administrer  la  dulcamara,  puis  de  passer  à la 
seconde  dose  mercurielle.  Cette  pratique  a toujours  eu 
entre  mes  mains  le  succès  le  plus  heureux.  La  dose  du 
mercure  est  la  fraction  millionième. 

t 

§ X.  INFLAMMATION  DES  YEUX. 

L’ophthalmie  est  une  maladie  trop  peu  simple  pour  en 
confier  le  traitement  à d’autres  qu’à  l’homme  de  l’art. 
Les  causes  multiples  qui  peuvent  la  faire  naître , la  va- 
riété des  constitutions,  l’âge  du  malade,  apportent  à 
cette  affection  trop  de  modifications , pour  qu’il  ne  soit 
pas  plus  nuisible  qu’utile  aux  laïcs  de  la  traiter  eux- 
mêmes.  Il  n’est  que  quelques  cas  très  -simples  de  l’in- 
flammation des  yeux  que  j’exposerai  , du  traitement 
desquels  , en  l’absence  du  médecin  , 011  puisse  se  char- 
ger-,  ce  sont  : l’ophthalmie  des  enfans  nouvellement  nés, 
celle  qui  est  causée  par  un  corps  étranger  introduit  dans 
l’œil , et  l’ophlhalmie  catarrhale. 

§ XI.  OPHTIIALMIE  DES  NOUVEAU-NÉS. 

Le  peu  d’attention  que  souvent  on  donne  à ne  point 
exposer  les  yeux  de  reniant  nouvellement  né  à ]a  lu- 
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mière , soit  du  jour,  soit  de  celle  qui  la  remplace,  est 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  cetle  maladie.  L’enfant  nou- 
veau-né ressemble  à l’aveugle  que  l’on  vient  d’opérer 
de  la  cataracte  ; l’un  et  l’autre  passent  subitement  des 
ténèbres  les  plus  profondes  à la  clarté  du  jour , transi- 
tion qui  demande  la  gradation  la  plus  mesurée.  La  mala- 
die s’annonce  par  l’horreur  que  l’enfant  montre  pour  la 
lumière,  la  rougeur  et  le  gonflement  des  paupières,  et 
l’excrétion  d’une  matière  épaisse,  visqueuse,  ressem- 
blaht  à du  pus,  qui  tient  les  paupières  collées. 

L ’ aconit  en  est  le  remède  spécifique , à la  dose  de  2 
grains  delà  fraction  billionième.  S’il  était  insuffisant, 
on  recourrait,  au  bout  de  vingt-quatre  à quarante-huit 
heures,  au  soufre,  dont  la  fraction  décillionième  opérerait 
la  guérison.  Le  caicarea  carbonica  enlève  le  reste  de  la 
maladie  , si  le  soufre  l’a  incomplètement  guérie. 

J’invite  le  lecteur  à ne  point  oublier  qu’il  est  question 
ici  du  sens  le  plus  important,  et  que  toute  négligence 
peut  condamner  l’enfant  h la  cécité.  Le  ministère  d’un 
médecin  me  paraît  indispensable. 

§ XII.  INTRODUCTION  d’un  CORPS  ÉTRANGER  DANS  L’OEIL. 

Cet  accident  peut  léser  grièvement  l’œil.  On  y appor- 
tera donc  un  secours  prompt,  pour  éviter  toute  suite 
fâcheuse.  C’est  avec  beaucoup  de  précaution  qu’on  re- 
tirera les  corps  un  peu  gros.  Quant  aux  petits,  qu  on 
ne  pourrait  extraire  qu’en  provoquant  une  irritation 
vive  , il  faut  laisser  quelques  heures  1 œil  en  repos, 
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le  laver  avec  de  l’eau  fraîche , le  couvrir  d’un  bandage, 
et  administrer  à l’instant  1 "aconit,  à la  dose  de  deux  ou 
trois  grains  de  la  fraction  octiliionième.  Il  est  rare  que 
l’œil  ne  soit  pas  délivré  au  bout  de  quelques  heures.  Si 
cela  n’arrivait  pas,  il  faudrait  renouveler  le  remède,  et,  le 
lendemain,  donner  la  fraction  décillionième  du  soufre. 

Le  grain  d’orge  est  une  inflammation  des  glandes  de 
la  paupière  h laquelle  sont  très-sujettes  les  personnes 
scrofuleuses.  Ou  la  maîtrise  facilement  avec  la  pulsa- 
tille,  b la  dose  de  2 grains  de  la  fraction  quadrillionième. 
Le  même  remède  en  prévient  le  retour,  en  l’admiois- 
trant  à des  intervalles  toujours  plus  éloignés,  c’est-à- 
dire,  d’abord,  de  seize  jours,  puis  de  trois  semaines. 

Lorsque  celte  maladie  est  accompagnée  d’un  catarrhe 
nasal  opiniâtre,  de  gonflement,  de  rougeur  des  paupières, 
et  d’ulcération  des  narines  , c’est  à Y or  qu’il  faut  donner 
la  préférence,  à la  dose  de  2 grains  de  la  fraction  Millio- 
nième. 

Néanmoins , il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  deux  remèdes 
demeurer  sans  efficacité.  Un  coup  d’œil  attentif  fera  re- 
connaître la  présence  d’un  vice  interne , source  de  cet 
accident  : il  est  presque  toujours  de  nature  scrofu- 
leuse, et  demande  un  traitement  qui  lui  soit  propre.  De 
tous  les  remèdes  qu’il  réclame,  le  soufre  est  toujours  Ie 
plus  efficace.  Des  orgeolets,  qui  avaient  résisté  à la  puL- 
salille  et  à Y or,  ont  cédé  à l’usaire  du  soufre. 

O 
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§ XIII.  OPIITI1ALJ1IE  CATARRHALE. 

Ou  la  reconnaît  h la  routeur  des  paupières  et  quel- 
quefois du  globe  de  l’œil , plus  marquée  vers  les  angles  : 
il  y a sensation  debmlure,  et  compression  comme  par 
la  présence  d’un  grain  de  sable,  horreur  de  la  lumière  et 
larmoiement;  h ces  symptômes  se  joignent  souvent  un 
catarrhe,  avec  ou  sans  lièvre,  et  une  toux  sèche  con- 
tinuelle. 

11  est  bon  de  commencer  le  traitement  avec  Yaconit , 
si  puissant  contre  l’inflammation,  à la  dose  de  deux 
grains  de  la  fraction  octillionième  , puis  d’administrer, 
trente-six  heures  après,  la  noix  vomique,  fraction  oclillio- 
nième,  comme  le  spécifique  le  plus  efficace  dans  les  af- 
fections de  cette  espèce. 

Lorsque  les  symptômes  ci-dessus  énumérés  sont  très- 
hitenses , et  que  le  globe  de  l’œil  est  comme  injecté , 
qu  il  s’y  joint  un  violent  rhume  de  cerveau  qui  blesse  les 
narines  et  fait  éclore,  sur  les  ailes  du  nez  , les  lèvres  et 
leur  commissure , de  petits  boulons  enflammés,  et  que 
la  toux  revient  périodiquement,  avec  une  sorte  de  suffo- 
cation et  de  siilleinent,  c’est  la  bdladonne , et  non  la 
noix  vomique,  qu’il  faut  l’aire  succéder  à Yaconit. 

Si  l’inflammation  catarrhale  résistait  à ce  traitement, 
il  resterait  encore  un  troisième  remède,  dont  la  vertu  a 
quelque  chose  de  miraculeux  dans  ces  sortes  d’afl'ec- 
lions  ; c’est  Yeupliraise , si  connue  des  anciens,  et  sur- 
nommée par  eux  la  consolation  des  yeux.  On  y recour- 
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rait  donc  à défaut  d’efficacité  des  deux  premiers  remèdes. 
Elle  est  surtout  indiquée  lorsque  le  larmoiement  est 
très-abondant , que  la  partie  blanche  ded’œil  est  gorgée 
de  sang,  que  le  mal  de  tête  et  le  catarrhe  nasal , montés 
à un  haut  degré,  redoublent  le  soir,  avec  développe- 
ment d’un  accès  de  fièvre.  La  dose  est  de  deux  grains, 
humectés  de  la  goutte  pure  de  ce  remède. 

Les  fréquentes  récidives  de  cette  maladie  doivent 
faire  soupçonner  la  présence  d’un  vice  dans  le  sang, 
toujours  prêt  à se  développer  sous  l’influence  des  vicis- 
situdes de  l’atmosphère,  auxquelles  les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  sont  très-impressionnables.  Cette  suscepti- 
bilité des  yeux  et  de  la  membrane  pituitaire  ne  peut  être 
détruite  que  par  un  traitement  prolongé , dirigé  contre 
ce  vice , et  par  un  homme  de  l’art. 

§ XIY.  CROUTES  DE  LAIT. 

C’est  spécialement  au  sein  de  la  nourrice  que  cette 
maladie  attaque  lesenfans;  les  joues  en  sont  le  premier 
siège.  Elles  s’échauffent  et  rougissent , puis  se  tendent, 
se  gonflent  et  deviennent  brillantes.  La  démangeaison 
qui  s’y  établit , jette  l’enfant  dans  l’agitation  , il  se  gratte 
et  se  frotte  contre  les  objets  qui  l’entourent.  Enfin  l’é- 
ruption éclate,  elle  se  compose  de  petites  vessies  qui  se 
remplissent  d’une  lymphe  jaunâtre  et  transparente,  et 
ne  tardent  pas  à s’ouvrir.  La  figure  de  l’enfant  ne  forme 
bientôt  plus  qu’une  croûte  qui  le  rend  hideux.  Si  l’on  n’y 
apporte  un  remède  prompt,  les  yeux  ne  tardent  pas  à se 
prendre  et  à s’enflammer. 


surdité. 


1 55 


Si  l’agitation  de  l’enfant  est  grande,  la  rougeur  vive, 
s’il  cherche  continuellement  h se  gratter,  il  faut  com- 
mencer le  traitement  avec  Y aconit  pour  dissiper  ou  calmer 
au  moins  1 inflammation  , et  le  faire  suivre  , au  bout  de 
trente-six  à quarante-huit  heures , de  la  teinture  Ac  fleurs 
depensce  qui,  dans  l’espace  de  quatorze  jours,  enievera 
la  maladie.  Son  premier  effet  est  de  tempérer  la  chaleur 
brûlante  et  la  démangeaison  nocturne,  de  tous  les  sym- 
ptômes, les  plus  fatigans.  Lorsque  ce  remède  laisse  en- 
core subsister  quelque  chose  de  la  maladie  , elle  ne  ré- 
sistera point  h la  fraction  décillionième  du  soufre,  dose 
de  deux  grains.  Cependant,  avant  d’employer  ce  dernier 
remède , il  convient  de  prendre  le  conseil  d’un  médecin. 

g XV.  SURDITÉ. 

Il  y a deux  sortes  de  surdités  : l’une,  qui  n’est  qu’un 
symptôme  accessoire  d une  autre  maladie;  l’autre,  qui 
existe  par  elle -môme,  comme  maladie  essentielle.  La 
première  disparaît  avec  la  maladie  qui  s’en  accompa- 
gnait; la  seconde  est  celle  dont  je  vais  décrire  les  es- 
pèces. Les  enfans  y sont  plus  sujets  que  les  adultes.  C’est 
toujours  un  refroidissement , une  transpiration  suppri- 
mée, qui  y donne  lieu. 

Lne  douleur  déchirante  dans  l’oreille  et  la  joue  du 
même  côté,  des  élancemens  dans  le  conduit  auditif  pro- 
fond, avec  sensation  de  froid  au  fond  de  l’oreille,  cha- 
leur brûlante  au  cartilage  de  1 oreille  externe,  sont  du 
ressort  du  mercure  , fraction  quadrillionième. 

Lorsqu  on  est  doué  d’une  sensibilité  nerveuse  qui 
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s exalte  aux  plus  légères  impressions  fugitives,  on  est 
prochainement  disposé  à la  surdité,  qui  s’exprime  par 
une  pression,  des  élancemens  au  dedans  et  même  der- 
rière l’oreille;  on  y ressent  des  liraillcmens  , de  la  cha- 
leur, on  ne  peut  soutenir  les  sons  aigus,  relentissans. 
U arnica,  fraction  hillionième,  est  le  remède  de  cette  es- 
pèce de  surdité. 

La  suppression  de  la  transpiration  cause  souvent  une 
surdité  momentanée,  que  l’on  reconnaît  aux  signes  sui- 
vans  : tiraillemens  aux  oreilles , tant  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur;  de  temps  à autre,  un  élancement  dans  le 
fond  de  l’oreille  , sécheresse  dans  son  intérieur  par  dé- 
faut du  cérumen  , qui  ne  s’y  sécrète  pas.  Le  malade  est 
impatient,  de  mauvaise  humeur  , prêt  à quereller  pour 
des  bagatelles.  On  y remédie  avec  la  camomille  , fraction 
quadrillionième. 

Une  derniere  espece  de  surdité  accompagne  ordinai- 
rement la  fluxion  d’oreille  dans  laquelle  toutes  les  parties 
extérieures  de  cet  organe  sont  rouges  et  enflammées.  On 
ressent,  dans  son  intérieur,  des  élancemens;  il  semble 
au  malade  que  quelque  chose  fasse  eflort  pour  en  sortir. 
La  lace  du  même  côté  est  affectée  douloureusement.  11 
y a insomnie,  frissons,  disposition  aux  larmes  et  exalta- 
tion de  la  sensibilité.  Aucun  remède  ne  convient  mieux 
dans  ce  cas  que  la  pulsatille,  fraction  quadrillionième. 

Il  faut  éviter  soigneusement  ioute  application  médici- 
nale extérieure,  et  bien  se  garder  de  remplir  l’oreille 
avec  du  coton. 

Je  dérogerai  néanmoins  à ce  dernier  précepte , en 


niMor.r.iiAGiE  nasale. 


i57 

conseillant  do  placer  autour  de  l’oreille  des  enfans  at- 
teints de  semblables  fluxions,  un  fil  soufré,  et  de  l’y 
laisser  jusqu’à  la  disparition  complète  de  la  surdité. 
Le  peuple  , qui  ne  lira  point  cet  ouvrage  , est  en  pos- 
session de  celle  pratique,  dont  il  se  trouve  bien.  Bien 
qu’appliqué  extérieurement,  ce  moyen  n’est  pas  moins 
homœopathique  ; il  prouve  clairement  l’activité  infinie 
d’un  remède  choisi  en  rapport  avec  la  maladie. 

§ XVI.  HÉMORRHAGIE  NASALE. 

Une  perte  de  sang  modérée  par  cet  organe  est 
peu  importante;  mais  une  forte  hémorrhagie  exige  de 
prompts  secours,  lorsqu’elle  a lieu  chez  les  personnes 
faibles  , les  enfans  et  les  jeunes  filles. 

On  emploie  l 'aconit,  b la  dose  de  deux  grains  de  la 
fraction  octillionième , lorsque  l’hémorrhagie  reconnaît 
pour  cause  l’exaltation  du  système  sanguin,  signalée 
par  la  plénitude  et  l’accélération  du  pouls , et  1 ascen- 
sion du  sang  vers  la  tête. 

Lorsque  l’hémorrhagie  nasale  est  accompagnée  de  four- 
millemens  dans  le  front  et  le  nez,  comme  par  la  présence 
d’un  insecte , que  le  nez  est  chaud , le  sang  liquide  et 
d’un  rouvre  clair,  surtout  chez  un  homme,  c est  l arnica, 
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fraction  billionième. 

Chez  les  femmes,  au  contraire,  déjà  réglées,  mais 
dont  la  menstruation  est  faible  et  de  courte  durée,  c est 
la  pulsalille , fraction  scxliUionièrac , qui  convient,  sur- 
tout lorsqu’elles  sont  d’un  caractère  doux  et  tranquille. 

Mais  quel  que  soit  le  sexe,  s’il  y a de  1 irritation,  de 
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1 hypochondrie , de  l’hystérie,  qu'il  y a de  la  fermen- 
tation dans  le  système  sanguin  , une  chaleur  générale,  et 
si  le  sang  qui  s’échappe  est  noir  et  épais , on  emploiera 
le  safran , à la  dose  de  deux  grains  de  la  fraction  millio- 
nième. 

Remarque-t-on  que  le  sang  se  coagule  aussitôt  après 
sa  sortie,  chez  les  enfuns  et  les  personnes  disposées  à 
1 inflammation,  le  mercure , fraction  quadrillionième,  est 
le  remède  par  excellence. 

On  fera  bien  d’administrer  deux  grains  de  quinquina, 
fraction  octillionième,  vingt-quatre  heures  après  la  ces- 
sation de  l’hémorrhagie,  pour  en  prévenir  le  retour. 

§ XVII.  CATAKRIIE  NASAL. 

Le  catarrhe  nasal , vulgairement  appelé  rhume  de  cer- 
veau,  présente  diverses  modifications.  Le  plus  ordinaire 
est  celui  qui  est  accompagné  des  symptômes  suivans  : 

Fermeture  des  narines , avec  grande  sécheresse  de  la 
bouche,  chaleur  à la  face,  le  soir  , rougeur  brûlante  des 
joues,  démangeaison  dans  l’intérieur  du  nez,  où  l’on 
éprouve  une  grande  sensibilité;  la  nuit  le  nez  est  sec, 
humide  et  coulant  pendant  le  jour;  la  tête  est  prise  et 
chaude,  le  corps  entier  est  courbaturé,  l’humeur  cha- 
grine et  colère.  La  noix  vomique  en  est  le  spécifique,  à 
la  dose  décillionième  pour  les  enfans,  octillionième  chez 
les  adultes. 

Mais  lorsqu  il  y a chatouillement  dans  le  nez,  comme 
si  1 on  avait  pris  du  tabac  très-fin,  qu  on  éternue  souvent, 
qu  il  y a perle  de  1 odorat , mouchcmcnl  de  sang  et  de 
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flegme  fétide  ; que  les  narines  sont  ulcérées  et  doulou- 
reuses , que  les  yeux  sont  sensibles  h la  lumière , avec 
accompagnement  de  compression  h la  tête , de  sommeil 
agité,  de  raucité  de  la  voix,  de  frissons  le  soir,  d’une 
mélancolie  tranquille  et  disposée  aux  larmes , c’est  la 
pulsatille  qui  convient , fraction  quadrillionième  pour 
les  adultes,  sextillionième  pour  les  enfans. 

Une  troisième  espèce  est  celle  où  l’on  trouve  réunis, 
à l’écoulement  glaireux,  avec  ulcération  des  narines,  la 
gerçure  enflammée  des  lèvres , la  somnolence  , la  pesan- 
teur extrême  de  la  tête,  avec  une  sorte  d’hébétement, 
de  la  rougeur  sur  une  joue  , de  la  pâleur  sur  l’autre , du 
frisson  et  une  grande  soif.  La  camomille  est  ici  le  remède 
par  excellence  , fraction  quadrillionième. 

Cette  dernière  espèce  de  catarrhe  nasal  est  familière 
aux  enfans  < et  très-souvent  la  suite  d’une  sueur  rentrée , 
autrement  dit  refroidissement  du  corps  humide  de 
sueur;  il  règne  dans  toutes  les  saisons  et  se  rencontre  à 
chaque  instant. 

Les  enfans  h la  mamelle  sont  sujets  à un  catarrhe  sec 
des  narines  qui  leur  ôte  la  respiration  quand  ils  veulent 
téter,  les  agite  et  les  fait  crier.  Il  est  toujours  la  suite 
d’un  refroidissement  qui  a supprimé  ou  suspendu  l’é- 
coulement naturel  des  humidités  du  nez. 

On  y remédie  par  une  onction  graisseuse  ou  huileuse 
sur  le  dos  du  nez,  et  les  vapeurs  du  lait  chaud  diri- 
gées vers  les  narines.  Si  cela  ne  suffit  pus , on  intro- 
duira dans  les  narines  un  peu  d’huile  fine,  avec  un  pin- 
ceau ou  une  barbe  de  plume , pour  les  humecter  et  sup- 
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pléer  au  défaut  du  mucus  qui  manque  à ces  parties.  En 
cas  d’insuffisance  de  ces  moyens,  ou  recourra  à la  noix 
•vomique,  dont  la  dose  sera  d’un  grain  unique  de  la  frac- 
tion décillionième. 

Assez  fréquemment  la  fièvre  se  joint  aux  svmptômes 
ci-dessus  énoncés.  Elle  se  compose  d’alternation  de 
froid  et  de  chaud,  remarquable  surtout  le  soir.  Alors 
on  ressent  une  fatigue,  une  courbature  générale,  une 
chaleur  brûlante  à la  peau;  la  face  est  gonflée  et  l’envie 
de  dormir  continuelle.  Ce  surcroît  de  symptômes  ne 
change  rien  au  traitement,  si  ce  n’est  qu’on  emploiera 
la  fraction  oclillionième  de  la  noix  vomique,  au  lieu  de 
la  décillionième , trop  faible  pour  dompter  la  fièvre. 

Il  est  cependant  un  cas  de  catarrhe  nasal  fébrile  où  le 
mercure  est  indispensable.  C’est  celui  qui  se  caractérise 
par  des  douleurs  rhumatismales,  avec  tiraillement  dans 
tous  les  membres,  jointes  à l’écoulement  des  nariues  et 
à leur  ulcération,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  Sa 
dose  est  la  fraction  quadrillionième. 

S il  arrivait  que  tous  les  symptômes  disparussent , à 
l’exception  de  la  douleur  des  narines  avec  écoulement 
de  matières  purulentes,  on  ne  balancerait  pas,  après 
avoir  usé  des  médicamens  nommés,  à administrer  l’or, 
la  fraction  millionième.  Il  est  spécifique  contre  les 
accidens  de  celte  nature. 

§ XVIII.  DENTITION  DES  EXFANS. 

La  dentition  ne  s opère  point  chez  les  enfans  sans 
quelque  difficulté.  Elle  est  souvent  la  source  d’açcidens 
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auxquels  le  médecin  seul  peut  remédier.  Voici  quelques 
conseils  pour  les  cas  les  plus  légers  des  maladies  provo- 
quées par  cette  fonction. 

Au  premier  mouvement  de  la  dentition,  le  bord  delà 
mâchoire  s’élargit,  devient  anguleux  et  chatouille.  La 
bouche  s’échauftè,  les  gencives  blanchissent,  et  laissent 
voir  en  transparence  la  dent  qui  va  sortir.  L enfant  est 
inquiet;  il  a de  la  chaleur,  la  nuit  surtout;  il  rougit  et 
pâlit  tour  h tour,  porte  sans  cesse  la  main  à la  bouche, 
se  frotte  et  se  laisse  volontiers  frotter  la  gencive  ; il  mord 
le  mamelon,  et  le  quitte  souvent,  ne  pouvant  téter.  Cet 
état  dure  quelques  semaines,  d'une  manière  plus  ou 
moins  vive.  On  voit  la  gencive  se  gonfler  de  plus  en  plus, 
la  chaleur  et  la  douleur  augmentent,  deviennent  sou- 
vent très-fortes  , et  la  salivation  plus  abondante. 

Il  n’y  a rien  à faire  dans  cet  état,  qui  est  celui  de  la 
nature,  à moins  que  l’irritation  nesoitportée  h un  degré 
tel  qu’il  fasse  craindre  de  graves  accidens.  On  se  contente 
d’administrer  le  café,  lorsque  l’enfant,  hors  de  lui-même, 
ne  peut  ni  se  tranquilliser,  ni  trouver  le  sommeil.  La 
dose  est  de  deux  grains  de  la  fraction  millionième.  Mais 
si  la  mère  et  l’enfant  usent  chaque  jour  de  celle  boisson, 
ce  qui  n’est  que  trop  commun,  on  administrera  V aconit 
ou  la  camomille.  Si  la  constipation  se  joint  à cet  étal,  la 
noix  vom:<i<xe  est  indispensable,  à la  fraction  décillio- 
nième.  La  disposition  contraire  ne  demande  aucune  at- 
tention , b moins  que  le  dévoiement  ne  soit  trop  violent. 

On  voit  souvent  se  joindre  à la  dentition  une  toux 
sèche,  comme  dans  la  coqueluche.  On  y remédie  avec 
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la  camomille , deux  grains  de  la  fraction  quadriilionième, 
qui,  restant  sans  efficacité,  sera  suivie  de  la  belladonne. 
Ce  dernier  remède  convient  surtout  lorsque  l’enfant  a 
passé  plusieurs  nuits  dans  l’agitation,  tourmenté  par 
une  chaleur  brûlante  générale  , et  qu’il  demande  sou- 
vent à boire.  Il  est  également  indispensable,  lorsqu’on 
voit  sa  peau  rougir , ses  membres  trembler,  sa  poitrine 
s’oppresser.  Cet  état  est  l’avant-coureur  des  convulsions, 
que  la  belladonne  prévient,  et  que  la  lève  de  saint  Ignace 
maîtrise  parfaitement , lorsquon  n’a  pu  les  prévenir. 
Sa  dose  est  un  grain  de  la  fraction  décillionième,  répé- 
tée tous  les  quarts  d’beure  , et  donnée  plus  rarement 
lorsque  le  relâche  se  manifeste. 

§ XIX.  DOULEURS  DES  DENTS  (l). 

Lorsque  la  douleur  vient  de  dents  creuses , on  y 
éprouve  un  rongement,  du  tiraillement,  du  déchire- 
ment même;  la  gencive  se  gonfle,  il  semble  que  la  dent 
s’allonge  et  s’ébranle.  Les  douleurs  reviennent  par  ac- 
cès, la  nuit  surtout  ; elles  ôtent  le  sommeil,  et  souvent  la 
joue  finit  par  se  gonfler.  La  fraction  quadrillionième  de 
camomille  est  alors  très-efficace. 

Lorsque  les  douleurs  deviennent  insupportables,  il 
faut  recourir  au  magnétisme  animal.  Il  suffit  d’appliquer 
le  pouce  sur  la  joue,  vis-â  -vis  de  la  dent  douloureuse,  ou 


(i)  Voyez  Boenninghausea , Sur  le  traitement  homœopathique  des 
maux  de  dents  (Archives  de  la  médecine  homœopathique,  iS35, 
t.  III,  page  4oa). 
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sur  la  dont  elle-même.  SI  celte  application  augmente  la 
douleur,  le  soulagement  est  aussi  prompt  que  certain. 

Si  l’on  n’a  pas  l’habitude  du  café,  une  goutte  de  la 
fraction  millionième  procure  le  même  soulagement , 
lorsque  le  malade  hors  de  lui-même  tremble  et  pleure. 

La  baguette  aimantée  est  aussi  d’un  grand  secours 
contre  les  maux  de  dents. 

Son  pôle  nord  convient,  lorsqu’il  y a de  la  pression, 
des  ballemens  dans  la  dent  creuse,  de  la  brûlure  dans  la 
gencive,  de  l’enflure  et  de  la  rougeur  h la  face , de  l’aug- 
mentation de  la  douleur  par  le  boire  et  le  manger,  tan- 
dis qu’elle  se  calme  par  la  marche. 

Il  est  une  autre  espèce  de  douleur , où  toutes  les  dents 
creuses  semblent  être  affectées  è la  fois;  les  gencives 
gonflées  sont  douloureuses  au  toucher,  l’os  de  la  oaâ- 
choire  fait  ressentir  tantôt  des  pincemens,  tantôt  des 
déchiremens,  tantôt  des  élancemens  brûlans;  et  l’on 
ne  saurait  respirer  sans  éprouver  de  la  douleur  aux 
dents  incisives  qui  sont  saines.  Cet  état  est  également  du 
ressort  du  magnétisme  animal , pâle  nord. 

Mais  lorsque  la  douleur  s’étend  de  la  dent  creuse  aux 
dents  voisines  , lorsque  celte  douleur  commence  la  nuit , 
et  produit  des  élancemens  dans  les  oreilles , ainsi  que 
dans  les  dents,  et  qu’il  s’y  joint  du  gonflement  des  gen- 
cives et  de  la  salivation  , avec  la  sensation  de  l’ébranle- 
ment des  dents,  alors  c’est  le  mercure  qui  convient,  à 
la  fraction  quadrillionièmc. 

Les  maux  de  dents  qui  viennent  de  refroidissement, 
produisent  élancement , fouillement,  battement  dans  les 
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dents,  qui  paraissent  toutes  être  trop  longues.  La  dou- 
leur s etcnd  le  long  de  la  mâchoire  jusqu’aux  yeux,  aux 
oreilles  et  aux  tempes.  On  ne  saurait  dire  quelle  dent 
souffre.  II  ya  gonflement  de  la  gencive  et  de  la  joue,  qui 
s’échauffe  et  rougit.  On  reconnaît  que  cet  état  est  l’effet 
d’un  refroidissement,  à un  sentiment  de  faiblesse  géné- 
rale, de  courbature  des  membres  et  des  articulations. 

Les  glandes  sous  le  menton  deviennent  douloureuses 


et  se  gonflent;  le  malade  est  chagrin,  colère  et  disposé 
aux  larmes.  La  cumomiLte , fraction  quadrilliomème , est 
le  spécifique  de  ces  accidens. 

Le  ? h us  toxicodendron  n a pas  moins  d’efficacité,  lors- 
qu’on éprouve  une  douleur  semblable  à celle  de  l’extrac- 
tion d’une  dent,  qu’il  y a déchirement  dans  les  deux 


mâchoires  qui  monte  jusqu’aux  os  de  la  tempe,  et  qu’il 
semble  que  toutes  les  dents  sont  creuses  et  reçoivent  de 
l’air,  avec  gonflement  des  gencives.  La  dose  est  la  frac- 
tion octillionième  pour  les  adultes  , le  décillion  pour  les 
enfans. 

Il  est  des  maux  de  dents  qui  sont  causés  par  l’ascen- 
sion du  sang  vers  la  tête  ; on  les  reconnaît  à des  pulsa- 
tions, des  saccades  et  des  déchiremens;  l’eau  froide  les 
aggiave,  ainsi  que  la  chaleur  du  lit  et  de  l’appartement  ; 

il  semble  au  malade  que  les  dents  soient  poussées  hors 
de  leurs  alvéoles. 

La pulsatilleen  est  le  remède , fraction  quadrillionièmo 
pour  les  adultes,  décillionième  pour  les  enfans. 

La  douleur  que  l’air  froid  seul  fait  naître  lorsqu’il  y 
a ascension  du  sang  vers  la  tète  intérieure,  qui  ébranle 
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la  dent  et  y cause  un  bourdonnement  et  la  sensation  de 
la  disposition  de  la  dent  â tomber  , lorsque  l’on  mâche, 
avec  déchirement  dans  la  gencive,  est  du  ressort  de  la 
jusquiame , fraction  Irillionième  ; tandis  que  celle  qui 
est  sourde  et  se  rapporte  à une  dent  creuse,  d’où  elle 
se  répand  sur  les  autres  dents,  la  mâchoire  et  tous  les 
os  de  la  face  d’un  seul  côté,  qui  de  plus  s’apaise  par  la 
chaleur,  ne  s’aggrave  pas  à l’impression  de  l’air  froid, 
mais  à celle  des  boissons  froides,  cède  ordinairement  à 
la  noix  vomique , fraction  décillionième.  Ce  remède  est 
d autant  mieux  indiqué,  que  la  douleur  débute  ou  s’ag- 
grave le  matin  au  lever  , ou  lorsqu’on  est  encore  au  lit , 
à l’ouverture  de  la  bouche  en  plein  air,  et  par  la  con- 
tention d’esprit  qu’exige  la  lecture  ou  tout  autre  travail 
de  tête. 


g XX.  APIÏTIIES. 

Lesaphthes  sont  de  petits  ulcères  blancs  et  ronds  dont 
se  couvrent  l’intérieur  de  bouche  et  la  langue  elle-même. 
A leur  naissance,  ils  sont  isolés  et  finissent  presque  tou- 
jours par  se  réunir.  Celte  affection  est  très-commune 
chez  lesenfans,  elle  les  agite  cl  les  empêche  de  prendre 
le  sein. 

Elle  doit  le  plus  souvent  son  origine  à la  malpropreté 
des  instrumens  de  succion  par  lesquels  on  remplace 
l’allaitement.  11  n’est  point  de  temps  â perdre  pour  la 
guérison  de  celte  maladie,  qui  se  communique  au  mame- 
lon delà  nourrice.  C’est  le  perdre  vraiment  «pie  de  s’a- 
muser à nettoyer  la  bouche  de  l’enfant  avec  le  miel  rosat 
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qui  est  chargé  (le  borax,  remède  favori  de  toutes  les 
sages-femmes. 

Il  faut  recourir  de  suite  à V acide  sulfurique , fraction 
décillionième,  dose  de  deux  grains.  On  le  remplace  par 
le  mercure  , lorsqu’il  est  inefficace.  Mais  de  tous  les 
remèdes  propres  à la  guérison  de  cette  maladie , le  plus 
sûr  est  le  borax , à la  dose  d’un  grain  de  la  fraction  qua- 
drillionième , qui  enlève  la  maladie  dans  l’espace  de 
deux  ou  trois  jours. 

§ XXI.  PUANTEUR  DE  LA  BOUCHE. 

Cette  odeur  fétide  de  la  bouche  vient  d’une  sorte 
d’inflammation  putride  de  toutes  les  parties  internes  de 
la  bouche,  dans  laquelle  les  gencives,  la  langue  et  le  pa- 
lais sont  affectés  (l’un  gonflement  douloureux,  avec  rou- 
geur , chaleur  brûlante  et  émanation  d une  odeur  de 
pourriture  dont  la  salive  est  chargée.  Les  gencives  pren- 
nent la  mollesse  (l’une  éponge , s éloignent  des  dents  et 
se  couvrent  de  petits  ulcères  sales,  source  de  cette 
odeur  infecte.  Il  n’est  pas  rare  que  l’enflure  des  glandes 
accompagne  celte  maladie,  à laquelle  on  remédie  d’une 
manière  aussi  sûre  que  prompte  avec  le  mercure  soluble, 
h la  fraction  quadrillionième,  que  l’on  peut  répéter  ju>qu  à 
trois  fois  dans  un  jour.  S’il  arrivait,  après  quatre  jours 
de  l’administration  de  ce  remède,  qu’il  restât  quelque 
chose  de  la  maladie , la  fraction  décillionième  du  soufre 
en  ferait  raison. 


ESQÜINANCIK  OU  MAL  DE  GORGE. 


§ XXII.  ESQUINANCIE  OU  MAL  DE  GORGE. 

Ce  qu’on  nomme  vulgairement  mal  de  gorge  est  une 
inflammation  de  cette  partie  de  la  bouche  , le  plus  sou- 
vent assez  légère  pour  n’exiger  aucun  remède.  D’autres 
fois  celte  maladie  acquiert  promptement  un  degré  de  gra- 
vité qui  réclame  les  secours  les  plus  prompts.  C’est  sur- 
tout chez  les  enfans  qu’il  ne  faut  pas  la  négliger,  eu 
égard  à leur  irritabilité  excessive,  et  pour  les  préserver 
des  récidives  auxquelles  ils  sont  exposés  au  plus  léger 
refroidissement,  lorsque  celte  maladie  a été  une  pre- 
mière fois  incomplètement  guérie.  Cet  inconvénient 
n’est  pas  le  seul  qui  suive  les  guérisons  imparfaites;  il 
en  résulte  fréquemment  un  gonflement  chronique  des 
amygdales,  et  un  prolongement  de  la  luette,  tous  ncci- 
dens  qu’on  ne  fait  disparaître  que  par  un  traitement 
long  et  radical. 

L’esquinancie  qui  s’accompagne  de  la  sécheresse  de  la 
gorge,  avec  soif,  de  la  difficulté  d’avaler,  avec  sensation 
d’un  corps  étranger  au  gosier,  que  l’on  veut  sans  cesse 
avaler  sans  qu’on  puisse  y parvenir  , du  gonflement  des 
glandes  delà  mâchoire  inférieure,  où  l’on  ressent  des 
douleurs  pulsatives , accompagnées  de  fièvre  vers  le  soir, 
d’alternative  de  froid  et  de  chaud  et  d’une  humeur  très- 
chagrine;  celle  espèce,  dis-je,  cède  ordinairement  à la 
fraction  quadrillionième  de  la  camomille,  pour  les  adul- 
tes. On  se  contentera  de  la  faire  flairer  aux  enfans. 

Lorsqu’à  tous  ces  symptômes  , se  joint  ce  signe  spé- 
cial , de  sentir,  lors  de  la  déglutition  , la  présence  d’un 
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peloton  dans  la  gorge,  avec  gonflement,  et  que  la  dé- 
glutition y fait  éprouver  une  sensation  de  blessure  , c’est 
le  cas  de  donner  la  quadrillionième  fraction  de  Vignatia. 

Il  est  une  espèce  de  mal  de  gorge,  dans  lequel  la 
bouche  se  remplit  de  salive  , où  la  déglutition  est  gênée 
par  une  sensation  bridante  dans  le  cou;  la  gorge  semble 
s’être  rétrécie,  avec  douleur  lancinante,  qui  s’étend  jus- 
qu à 1 oreille  ; les  amygdales  sont  gonflées  et  élancent 
pendant  la  déglutition;  on  a du  mauvais  goûté  la  bou- 
che , la  partie  postérieure  de  la  langue  est  gonflée  , ainsi 
que  les  gencives;  il  s’y  joint  une  fièvre  catarrhale  , avec 
alternatives  de  froid  et  de  chaud  vers  le  soir.  Celle 
espèce  est  du  ressort  du  mercure  soluble,  fraction  qua- 
drillionième. 

Mais  lorsque  la  gorge  est  comme  blessée,  que  le  go- 
sier est  sec,  qu’il  y a douleur  tranchante  dans  le  cou  , 
qu  on  ne  peut  avaler  sans  éprouver  des  élancemens , que 
les  glandes  du  cou  sont  tuméfiées,  sensibles  au  toucher, 
et  semblent  gêner  la  déglutition;  s’il  s’y  joint  un  senti- 
ment de  lroid  général  qui  augmente  le  soir , suivi  de 
chaleur , sans  que  le  sommeil  soit  troublé  , et  qu’il  y ait 
absence  de  soif,  alors  la  pulsatille  convient,  fraction 
quadrillionième  pour  les  adultes,  sextillionième  pour  les 
en  fans. 

Enfin  le  mal  de  gorge  dans  lequel  on  ressent  un  senti- 
ment de  ligature  au  gosier,  avec  gonflement  du  cou,  où 
les  amygdales  sont  gonflées  nu  point  de  toucher  à la 
luette,  avec  une  rougeur  vive,  impossibilité  de  la  dé- 
glutition et  de  la  parole,  plus  une  chaleur  brûlante  gé- 
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nérale  et  une  soif  inextinguible;  cette  espèce  cède, 
comme  par  miracle,  à la  belladonne,  fraction  décillio- 
nième,  qu’il  faut  faire  suivre  le  lendemain  d’une  dose 
millionième  de  mercure,  qu’on  fera  bien  de  répéter  au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

§ XXIII.  APOPLEXIE. 

L’apoplexie  est  la  perte  subite  du  sentiment  et  du 
mouvement,  pendant  laquelle  la  circulation  du  sang 
n’est  point  interrompue,  mais  la  respiration  est  gênée  et 
ronflante.  On  la  nomme  incomplète,  lorsque  le  senti- 
ment et  le  mouvement  ne  sont  pas  lout-à-fait  suspendus. 
On  la  distingue  en  apoplexie  sanguine  , apoplexie  sé- 
reuse, apoplexie  nerveuse,  suivant  qu’elle  est  causée, 
ou  par  le  sang , ou  par  des  sérosités  amassées  dans  le 
cerveau,  ou  bien  qu’elle  est  née  d’un  désaccord  pure- 
ment dynamique  de  cet  organe. 

On  conçoit  facilement  que  l’homme  de  l’art  seul  peut 
reconnaître  les  espèces  différentes  de  celte  maladie,  et 
y appliquer  les  remèdes.  Lorsque  tout  ici  est  obscurité 
pour  le  médecin  lui-même  , les  laïcs  ne  doivent  point  y 
voir  clair.  Cependant  la  maladie,  pour  l’ordinaire, 
Irappc  subitement,  et,  comme  elle  peut  être  mortelle 
en  quelques  heures,  avant  que  le  médecin  arrive,  il 
importe  de  savoir  ce  qu’il  faut  faire  pour  conjurer  le 
premier  danger. 

Sont  disposées  h l’apoplexie  sanguine,  les  personnes 
d’une  constitution  robuste,  riches  en  sang,  qui  ont  la 
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tête  grosse  et  le  cou  épais  et  très-court.  C’est  entre 
quarante  et  soixante  ans  qu’elle  frappe  ordinairement. 
Les  hommes  y sont  plus  disposés  que  les  femmes. 

Lorsque  cette  prédisposition  constitutionnelle  est  mise 
en  action  par  ce  que  nous  appelons  les  causes  occasio- 
nelles  , qui  sont  celles  qui  peuvent  gêner  la  circulation  du 
sang , le  porter  vers  la  tête , et  embarrasser  son  retour  de 
la  tête  vers  les  autres  parties  inférieures  du  corps, 
l’apoplexie  est  imminente. 

Les  personnes  douées  de  cette  constitution  doivent 
éviter  soigneusement  la  compression  que  les  vêtemens 
peuvent  exercer  sur  la  surface  du  corps,  spécialement 
au  cou  et  sur  le  ventre.  Entraînées  par  un  appétit  habi- 
tuellement très-vif,  chargées  d’un  ventre  plus  ou  moins 
épais,  l’excès  des  plaisirs  de  la  table  leur  est  funeste. 
Leur  boisson  devrait  être  toujours  de  l’eau  pure;  le 
vin,  qui  participe  des  propriétés  de  l’opium  , ne  peut  que 
favoriser  l’engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau  , et 
leur  rupture. 

Lors  donc  que,  sous  l’influence  des  causes  de  l’apo- 
plexie sanguine  ci-dessus  énumérées , des  personnes  en 
seront  atteintes,  on  leur  administrera  incontinent  l’a- 
conit , après  les  avoir  débarrassées  de  tous  leurs  vête- 
mens. On  les  tiendra  assises  , et  leurs  membres  refroidis 
seront  frottés  avec  des  étoffes  laineuses,  pour  y rappeler 
la  chaleur  et  ranimer  la  circulation  du  sang. 

Il  n’est  pas  rare  que  l’apoplexie  frappe  pendant  ou 
immédiatement  après  le  repas,  et  que  la  nature  cherche 
b se  soulager  par  le  vomissement;  dans  ce  cas  on  doit 
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le  favoriser  par  la  boisson  de  l’eau  tiède  et  quelques  cuil- 
lerées de  café  noir  très-fort.  Ces  évacuations  accomplies  , 
on  administre  l 'aconit,  si  le  pouls  est  plein  et  fort  et  la 
lace  très-colorée  : le  médecin  seul  peut  faire  le  reste. 
Cependant , en  son  absence,  ou  dans  1 impossibilité  de 
l’obtenir,  pour  ne  pas  laisser  le  malade  sans  secours,  on 
lui  administrera  V arnica,  fraction  billionième  , à la  dose 
de  quelques  grains. 

On  verra  au  chapitre  des  lésions  mécaniques  ce  re- 
mède spécialement  recommandé.  Eh  bien , ici , il  y a 
contusion  ou  rupture  des  vaisseaux  sanguins  dans  le 
cerveau  , comme  l’ont  démontré  les  ouvertures  des 
cadavres  des  personnes  qui  sont  mortes  de  cette  ma- 
ladie. Ce  remède  sera  répété  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours. 

La  seconde  espèce  d’apoplexie  est  celle  qui  attaque 
les  personnes  faibles,  très-irritables,  qui  souffrent  d’af- 
fections nerveuses  chroniques,  qui  ont  été  épuisées  par 
de  longues  maladies , le  défaut  d’alimens  , et  que  la 
vieillesse  accable.  C’est  rarement  le  sang  qui  rompt 
les  vaisseaux,  mais  bien  une  humeur  séreuse  qui  s’é- 
chappe des  siens  et  s’épanche  sur  le  cerveau  qu’elle 
comprime. 

Le  traitement  commencera  par  Y arnica,  que  l’on  fera 
suivre  de  Y ipècacuanha.  Ce  dernier  remède  sera  répété 
toutes  les  trois  heures,  et  jusqu’à  quatre  fois;  on  lui  fera 
succéder  la  digitale  et  le  mercure.  La  dose  de  1 arnica 
est  la  billionième  fraction , celle  de  Y ipècacuanha  la 
millionième.  La  dose  de  la  digitale  est  la  quadrillio- 
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même  fraction  , et  celle  du  mercure  la  dix  millième.  On 
ne  donnera  ce  dernier  remède  qu’après  avoir  laissé  la 
digitale  agir  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’apoplexie  nerveuse,  dont  le 

diagnostic  est  trop  au  dessus  des  connaissances  ordi 
naires  des  laïcs. 


TROUBLE  DE  l’eSTOMAC. 
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CIlAPITPxE  II. 


MALADIES  DU  VENTIIE  ET  DES  ORGANES  QU’IL  RENFERME. 


§ I.  FAIM  CANINE. 

La  faim  canine  est  un  appétit  immodéré,  porté  au 
point  que  si,  on  ne  le  satisfait,  la  défaillance  peut  s’en- 
suivre. On  ne  peut  l’attribuer  qu’il  un  désaccord  des 
nerfs  de  l’estomac.  Elle  peut  devoir  son  existence  h des 
causes  plus  sensibles , étant  rarement  un  symptôme 
isolé,  sans  liaison  avec  d’autres  signes  morbifiques, 
comme  le  soda , la  nausée , le  vomissement , la  constipa- 
tion. Celte  maladie  trouve  son  remède  dans  la  noix  vo- 
mique ou  le  veratrum  {ellébore),  décillionième  fraction 
pour  le  premier  remède,  quadrillionième  pour  le  se- 
cond. 


§ II.  TROUBLE  DE  l’eSTOMAC. 

Le  dérangement  de  l’estomac  et  le  dévoiement  sont 
deux  indispositions  qui  vont  presque  toujours  de  pair,  et 
la  dernière  est  souvent  une  suite  de  la  première.  Le  lec- 
teur fera  donc  bien  de  consulter  ensemble  ces  deux  cha- 
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pitres  pour  y trouver  le  tableau  complet  de  ces  deux 

maladies  et  le  remède  qui  leur  convient. 

Lorsqu’un  état  d’exaltation  du  système  nerveux,  l’in- 
somnie, les  travaux  intellectuels,  souvent  cause  de  l'as- 
cension du  sang  vers  la  poitrine  et  la  tête  , des  coups  à 
l’estomac,  ou  un  effort  qui  a provoqué  de  la  douleur  et 
un  craquement  de  l’épine  du  dos  , ont  produit  le  déran- 
gement de  l’estomac,  le  malade  éprouve  les  symptômes 
suivons  : 

Vertige;  la  tête  est  prise,  principalement  au  dessus 
des  orbites,  on  y éprouve  de  la  chaleur  et  de  l’étour- 
dissemeut;  la  langue  est  sèche , le  goût  acide  amer,  on 
ne  désire  que  les  alimens  ou  boissons  aigres,  la  laDgue 
est  couverte  d’un  enduit  jaunâtre  ; il  y a des  renvois , de 
la  plénitude  au  creux  de  l’estomac,  de  la  nausée,  des 
envies  de  vomir;  des  flatuosités , de  la  colique,  du  bal- 
lonnement du  ventre,  malaise,  lassitude,  pesanteur  des 
membres,  une  chaleur  incommode;  les  genoux  fléchis- 
sent ; le  sommeil  est  agité , on  se  réveille  souvent  en  sur- 
saut, les  rêves  sont  pleins  d’angoisses.  On  oppose  à cet 
état  Y arnica,  fraction  billionième.  La  noix  vomique  et  la 
camomille  peuvent  aussi  y remédier  ; fraction  décilho- 
nième  pour  le  premier  de  ces  remèdes , et  quadrillio- 
nièrne  pour  le  second. 

Le  trouble  de  l’estomac  causé  par  les  débauches 
de  nuit,  l’abus  du  vin  et  du  café,  auquel  se  mêle  aussi 
du  refroidissement,  se  reconnaît  aux  symptômes  sui- 
vans  : 

On  sent  qu’on  chancelle,  on  a du  vertige  , de  bobs- 
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curcissement  dans  les  idées  , de  la  pesanteur  à la  nuque, 
des  tiraillcinens  douloureux  dans  les  dents,  des  tinle- 
mens  dans  les  oreilles  , de  la  chaleur  à la  face  , des  efflo- 
rescences rouges  au  front , sur  le  nez , aux  commissures 
des  lèvres  ; la  langue  est  blanche  , la  bouche  sèche  , sans 
soif,  et  le  gosier  plein  de  glaires.  Il  monte  de  l’estomac 
un  liquide  brûlant  h la  gorge;  on  n’a  point  d’appétit, 
aucun  goût  pour  les  alimens,  qui  paraissent  fades  ; il  y a 
des  nausées  qui  remplissent  la  bouche  d’une  liqueur  in- 
sipide , des  vomissemens,  des  tranchées,  un  poids  à l’es- 
tomac , de  la  tension  dans  le  bas-ventre,  des  selles  diffi- 
ciles, de  la  constipation,  un  sommeil  inquiet,  de 
l’iqaptitude  au  travail  de  tête  , une  détente  générale,  des 
tiraillemens  dans  les  membres,  de  la  mauvaise  humeur, 
envie  de  quereller,  une  agitation  intérieure.  Le  remède 
le  plus  certain  à tous  ces  maux  est  la  noix  vomique,  frac- 
tion octillionième  pour  les  adultes,  déciilionième  pour 
les  enfans. 

Il  est  un  trouble  d’estomac  qui  reconnaît  pour  cause 
un  accès  de  colère  après  lequel  on  peut  avoir  bu  oumangé. 
Cette  espèce  produit  une  chaleur,  une  rougeur  extraor- 
dinaire à la  face,  une  sensibilité  douloureuse  à la  lêfe, 
de  la  rougeur,  de  la  brûlure  aux  yeux,  une  exaltation 
du  système  nerveux  , le  manque  d’appétit  , un  goût 
assez  constant  à la  bouche,  des  renvois  bilieux,  le  vo«- 
missement  d’un  liquide  vert  et  bilieux,  des  tranchées 
ventrales,  de  la  lassitude,  un  sommeil  inquiet,  de  fré- 
quens  réveils. 

La  camomille  est  le  spécifique  de  ces  accidcns , fraction 


MALADIES  DU  VENTEE. 


quadrillionième.  Si  ce  remède  restait  sans  effet,  on  re- 
courrait à \&  pulsatille , fraction  sextillionième,  qui  serait 
remplacée  par  la  noix  vomique , en  cas  d inefficacité. 
Dans  quelques  cas,  on  donnerait  la  préférence  à la  bryone, 
si  le  malade  éprouvait  des  frissons  et  de  la  constipation. 
La  fraction  décillionième  est  suffisante. 

A-l  on  surchargé  son  estomac  avec  des  alimens  indi- 
gestes , tels  que  les  viandes  de  porc , de  mouton , ou  au- 
tres substances  trop  grasses  , comme  aussi  les  pâtisseries  ? 
on  ressent  un  goût  d’amertume  et  de  salaison  , la  bouche 
se  remplit  de  glaires , les  alimens , le  pain  , ont  une  sa- 
veur amère,  quelque  chose  semble  gratter  à la  gorge, 
on  n’a  point  d’appétit,  mais  beaucoup  de  répugnance 
pour  les  alimens  chauds;  l’estomac  semble  plein,  le 
ventre  est  ballonné,  la  région  des  fausses  côtes  tendue, 
on  y entend  du  grouillement;  le  ventre  est  serré,  les 
selles  ne  viennent  que  difficilement;  on  éprouve  de  la 
lassitude  , du  frisson  , des  liraillemens  dans  les  membres  , 
comme  dans  la  fièvre  intermittente  ; l’humeur  est  cha- 
grine et  s’irrite  des  pins  légères  contrariétés,  on  garde  le 
silence.  Le  remède  spécifique  de  cet  état  de  maladie  est 
la  pulsatille,  fraction  sextillionième. 

Une  dernière  disposition  morbifique  de  1 estomac  est 
celle  que  fait  naître  le  passage  de  l’hiver  au  printemps, 
celui  de  l’automne  h l’hiver,  lorsque  la  saison  est  con- 
stamment humide,  ainsi  que  dans  les  contrées  couvertes 
d’eaux  stagnantes,  oii  l’air  est  saturé  de  vapeurs  nuisibles. 
Elle  est  familière  aux  personnes  qui  travaillent  dans  des 
appartenions  clos , h des  métiers  qui  remplissent  l’air 
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d’émanations  pernicieuses,  et  respirent  rarement  l’air 
libre.  Ce  sont  autant  de  causes  prédisposantes  de  la 
fièvre  intermittente.  Cet  état  se  reconnaît  aux  symptô- 
mes suivans  : 

Indifférence  pour  le  boire  et  le  manger,  sentiment  de 
satiété  , digestion  pénible;  les  alimens  semblent  ne  vou- 
loir point  descendre.  On  a des  renvois , du  ballonne- 
ment de  ventre,  des  vomissemens  de  matières  indigérées, 
un  désir  vif  pour  les  choses  fortifiantes  et  stimulantes , 
une  faiblesse  générale  , le  besoin  de  se  coucher,  du  ver- 
tige, de  l’embarras  dans  la  tête;  les  urines  se  troublent 
et  déposent  du  sédiment,  les  membres  sont  engourdis , 
on  est  sensible  aux  plus  légères  impressions  , à celle  de 
l’air  ; on  est  assis  , couché  , on  ne  peut  rester  en  repos  ; 
il  faut  remuer  les  membres,  les  fléchir,  les  étendre, 
comme  après  une  grande  fatigue;  on  s’éveille  avec  de  la 
raideur  par  toutlecorps;  le  sommeil  vient  difficilement, 
il  est  agité,  interrompu  par  des  rêves  affreux,  on  est 
constamment  de  mauvaise  humeur.  C’est  avec  le  quin- 
quina, à la  dose  de  deux  grains  de  la  fraction  décillionième, 
qu’on  remédie  à cet  état  et  que  l’on  prévient  l’invasion 
de  la  fièvre  intermittente. 

g III.  SODA,  OU  FER  CHAUD. 

Le  soda  est  une  sensation  brûlante  qu’on  éprouve  de- 
puis l’estomac  jusqu’à  la  gorge.  Elle  a pour  cause  un  li- 
quide âcre  et  brûlant  que  l’estomac  renvoie  de  sa  cavité, 
qui  frappe  de  cette  impression  toutes  les  parties  qu’il 
louche.  Comme  il  n’est  que  le  premier  degré  de  la 
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crampe  d’estomac,  on  trouvera  au  chapitre  de  cette 
dernière  maladie  le  traitement  qui  lui  convient.  Soit  dit 
en  passant  que  la  noix  vortwfue  en  est  le  spécifique 
assuré. 

■ 

£ IV.  DE  LA  CRAMPE  d’eSTOMAC. 

Il  n’est  point  de  maladie  plus  commune  que  la  crampe 
d’estomac.  Il  n’en  est  point  non  plus  pour  laquelle  on 
appelle  moins  les  secours  de  l’art,  au  village  surtout, 
dans  1 opinion  lausse  de  son  incurabilité  , opinion  qui  a 
sa  source  dans  le  peu  de  succès  que  l'allopathie  recueille 
des  traitemeUs  auxquels  elle  la  soumet. 

Lhomœopathie  a trouvé  des  moyens  de  soulagement 
et  de  guérison  de  ce  mal.  Toutes  les  espèces  ne  sont  pas 
du  ressort  des  laïcs.  Quelques  unes  seulement  peuvent 
leur  être  confiées.  Ils  pourront  leur  appliquer  les  re- 
mèdes que  je  vais  indiquer , lorsqu’ils  éprouveront  les 
symptômes  suivans  : 

Resserrement,  pression  à l’estomac,  semblable  à ce 
qu’on  ressent  lorsque  les  habillemens  sont  trop  étroits, 
ou  bien  èncore  lorsque  les  vents  s’accumulent  sous  les 
côtes.  Cette  sensation  est  surtout  remarquable  après  1e 
repas,  et  après  avoir  bu  du  café.  Ce  serrement  de  la  ré- 
gion de  l’estomac  monte  jusqu'à  la  poitrine  , et  s’étend 
quelquefois  jusqu’entre  les  épaules  et  au  dos;  la  poi- 
trine semble  être  ligaturée.  Celte  crampe  débule  lc  plus 
souvent  la  nuit,  ou  le  malin  au  lever,  et. s’accompagne 
ordinairement  de  renvois,  de  nausées,  du  regorgement 
d’une  liqueur  brûlante  do  l’estomac  vers  la  gorge;  oh 
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éprouve  des  battemens  de  cœur,  de  l’anxiété,  une  saveur 
aigre  , putride  , de  la  constipation  , du  ballonnement  du 
ventre,  et  quelquefois  de  la  douleur  de  tête  d’un  côté 
seulement,  tout  au  moins  une  douleur  comprimante  au 
front.  La  noix  vomique  est  le  spécifique  de  cette  espèce 
de  crampe.  Ce  remède  est  d’autant  plus  efficace,  que 
le  malade  doit  ces  symptômes  à l’usage  abusif  du  café 
ou  des  boissons  spiritueuses.  Le  soda , dont  on  a parlé 
plus  haut,  est  le  compagnon  fidèle  de  cette  espèce  de 
crampe.  La  dose  du  remède  est  de  deux  grains  delà  frac_ 
tion  décillionième.  , 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  la  durée  d’action  de  la 
noix  vomique  est  de  quatorze  jours.  Ce  n’est  qu’après  ce 
laps  de  temps  qu’on  la  renouvellera  , si  la  maladie  n’a 
pas  entièrement  disparu.  Elle  peut  se  répéter  jusqu’à 
trois  fois , s’il  est  nécessaire  à l’enlèvement  complet  do 
la  maladie,  avec  le  soin  d’éloigner  davantage  la  troisième 
dose  du  remède. 

Il  est  une  autre  espèce  de  crampe  qui  est  du  ressort  de 
la  camomille  ; c’est  celle  qui  attaque  les  personnes  d’une 
constitution  très-irritable,  d’un  caractère  ingénieux  à se 
tourmenter  et  à s’affliger.  Dans  cette  espèce,  on  ressent 
comme  le  poids  d’une  pierre  à la  région  de  l’estomac. 
Les  hypochondres  (région  des  dernières  côtes)  sont  ten- 
dus par  les  vents,  il  semble  au  malade  que  le  cœur  va 
s’écraser.  Il  y a de  l’oppression  de  poitrine,  de  l’angoisse, 
la  nuit  surtout,  on  se  jette  çà  et  là,  sans  trouver  une 
bonne  place;  il  s’y  joint  une  douleur  pulsalive  au  som- 
met de  la  tête , à laquelle  on  cherche  à échapper  en  sq 
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levant.  Ce  n’est  que  dans  un  repos  absolu  qu’on  trouve 
quelque  soulagement.  Une  chose  à considérer  , c’est  que 
le  café  soulage  cette  espèce  de  crampe , tandis  qu’elle 
est  aggravée  par  la  noix  vomique.  La  dose  est  de  deux 
grains  de  la  fraction  quadrillionième. 

Celte  circonstance  du  soulagement  de  la  crampe  par 
le  café,  conduit  naturellement  à penser  que  la  camomille 
est  l’antidote  de  cette  boisson  ; on  l’administrera  donc 
avec  efficacité  contre  la  crampe  que  peut  causer  le 
café. 

Mais  si  cette  affection  est  due  à l’abus  que  l’on  aura  fait 
de  la  camomille,  ce  n'est  plus  en  elle  que  l’on  trouvera 
un  remède  spécifique,  mais  bien  dans  Yignatia  et  la  pul- 
■satille , quelquefois  aussi  dans  le  café  cru.  Ce  dernier  re- 
mède aura  toujours  un  plein  succès  , lorsque  les  accès 
de  cette  crampe  paraîtront  insupportables  au  malade,  à 
raison  de  l’exaltation  de  sa  sensibilité. 

Une  autre  espèce  de  crampe  d’estomac  s’accompagne, 
dans  ses  paroxysmes,  de  nausées  et  de  vomissemens  , 
avec  la  sensation  d’un  élancement  sourd  dans  le  creux 
de  l’estomac.  On  la  combat  efficacement  avec  Vipcca- 
cuanha , à la  fraction  billionième,  à la  dose  de  deux  grains. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  le  cocculus,  que 
1 on  fait,  toujours  avec  succès,  succéderh  la  noix  vomique, 
lorsque  cette  dernière  n’a  point  enlevé  toute  la  maladie. 

Il  est  également  un  remède  primitif , lorsqu’il  tous  les 
symptômes  qui  demandent  la  noix  vomique,  il  se  joint 
de  la  constipation,  et  une  douleur  de  bas-ventre  que  la 
sortie  des  vents  soulage,  ainsi  que  l\ifllu\  de  salive  h la 
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bouche.  L’humeur  du  malade  est  chagrine;  il  est  sombre, 
et  concentré  en  lui-même. 

Je  suis  loin  d’avoir  exposé  toutes  les  espèces  de  crampe 
dont  l’estomac  peut  être  affecté.  Je  n’ai  donné  que  le 
tableau  de  celles  dont  les  laïcs  sont  susceptibles  d’opérer 
la  guérison.  11  faut  toutes  les  lumières  d’un  praticien 
exercé  pour  individualiser  et  différencier  celles  dont  je 
n’ai  pas  parlé. 

§ V.  IIOQTJET, 

Rien  n’est  plus  commun  que  ce  symptôme  chez  les 
enfans  nouvellement  nés  ; au  plus  léger  refroidissement , 
en  les  en  voit  affectés.  Il  n’y  a rien  & y faire  ; laissez  la 
nature  développer  les  forces  de  l’enfant,  il  ne  tardera  pas 
à disparaître.  Bien  des  mères  s’en  alarment;  je  leur  di- 
rai de  mettre  l’enfant  au  sein  , où  il  se  réchauffera.  Quel- 
ques cuillerées  d’eau  sucrée  le  calment  aussitôt. 

§ YI.  empoisonnement. 

Je  donnerai  ici  le  tableau  des  symptômes  de  1 empoi- 
sonnement, non  pour  en  confier  le  traitement  aux  laïcs, 
mais  bien  pour  leur  faire  sentir  l’indispensable  nécessité 
d’un  médecin,  afin  d’y  remédier  promptement. 

On  soupçonne  avec  fondement  le  poison  , lorsque,  au 
milieu  de  la  plus  parfaite  santé,  on  est  subitement  as- 
sailli d’accidens  graves  et  extraordinaires.  Le  premier 
soin  doit  être  d’examiner  attentivement  ses  alimens,  ses 
occupations  et  ses  rapports  avec  ce  qui  nous  environne. 
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Los  poisons  sont  de  deux,  sortes  : végétaux  ou  miné- 
raux, autrement  dit , soporifiques  ou  corrosifs. 

Les  poisons  végétaux  sont  les  plus  dangereux.  Ils 
servent  le  plus  souvent  d’instrument  à l’empoisonne- 
ment volontaire;  ils  tuent  avec  célérité  et  sans  pro- 
duire d’effets  extraordinairement  sensibles.  De  ce  genre 

* 

sont  les  vapeurs  du  charbon , celles  des  fleurs  renfermées 
dans  les  appartemens  ; puis  l’opium,  la  belladonne,  la 
pomme  épineuse , lajusquiame,  la  ciguë,  que  l’on  con- 
fond quelquefois  avec  le  persil,  et  certains  champignons. 

Les  symptômes  produits  de  ces  poisons  sont  : un  poids 
douloureux  h l’estomac,  de  l’anxiété,  du  dégoût,  du  vo- 
missement , de  l’envie  de  dormir , du  trouble  de  l’esprit 
et  des  sens , du  vertige  et  de  l’hébétement.  Le  malade 
se  sent  faible  , il  chancelle  et  tremble  ; son  pouls  est  va- 
riable, tantôt  lent  et  paresseux,  tantôt  fort  et  précipité. 
Il  tombe  bientôt  dans  l’engourdissement,  l’insensibilité, 
quelquefois  devient  furieux , convulsif,  le  plus  souvent 
soporeux  et  paralytique. 

Les  poisons  corrosifs , au  contraire , exaltent  la  sen- 
sibilité. On  ressent  de  la  brûlure  à la  gorge  et  à l’esto- 
mac, un  mal  de  cœur  inexprimable,  des  nausées,  du 
vomissement,  même  de  sang.  D’autres  fois,  c’est  un  dé- 
voiement des  plusviolens,  ou  une  constipation  opiniâtre, 
accompagnée  de  ballonnement  du  ventre  et  de  douleurs 
déchirantes  dans  les  intestins.  Tels  sont  les  effets  de 
l’arsenic,  d’autres  poisons  métalliques  , et  des  cantha- 
rides. 

11  faut  favoriser  de  tout  son  pouvoir  le  vomissement, 
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qui  n’est  qu’un  eiïorl  de  la  nature  pour  so  délivrer  de  la 
substance  vénéneuse.  Si  elle  oubliait  de  l’établir,  oti 
l’excitera  en  chatouillant  la  gorge  avec  la  barbe  d’nne 
plume,  ou  en  faisant  prendre  au  malade  beaucoup  de 
café  noir  très-fort.  Aussitôt  après,  on  lui  fera  avaler  du 
lait  en  abondance. 

Si  le  poison  est  végétal , après  avoir  évacué  l’estdmac 
par  le  vomissement , le  plus  sûr  moyen  est  l’esprit  de 
camphre  dont  on  donnera  au  malade  une  goutte  , de  3 
minutes  en  5 minutes  , et  plus  rarement,  h mesure  que 
les  accidens  s’apaisent. 

Voilà  tout  ce  qu’il  est  permis  de  fairejusqu’à  l’arrivee 
du  médecin. 

> :i)ji  ' ; 1;)  /uob  V.  I . I',J  ri  !»  ' b 

§ VII.  CONSTIPATION. 

. ' ’ 1 ■ ’ , 

La  constipation  la  plus  simple  est  celle  qui  n’est  poin;t 
dans  les  habitudes  du  sujet , et  qui  n’a  point  succédé  à 
une  maladie  longue,  dont  elle  est  souvent  la  suite.  Op 
a le  besoin  d’aller  à la  garde-robe  ; mais  l’intestin  rectum 
semble  être  inactif  et  se  fermer  , on  éprouve  un  poids  à 
l’estomac,  des  pulsations  dans  le  bas-ventre;  1 appétit 
manque,  il  y a de  la  soif,  de  la  sécheresse  à la  bouche, 
et  une  pesanteur  au  bas-ventre. 

La  fraction  billionième  d ’ opium  lève  cette  constipa- 
tion. 

Lorsque  la  constipation  reconnaît  pour  cause  un  dé- 
rangement d’estomac,  produit  par  une  surcharge  d’ali- 
mens , ou  une  nourriture  indigeste , ou  bien  qu’elle  a 
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succédé  à une  diarrhée  inconsidérément  supprimée  , on 
éprouve  les  symptômes  suivans  : 

Défaut  d’appétit,  goût  déplaisant  à la  bouche,  la  lan- 
gue est  couverte  d’un  enduit  glaireux;  il  y a dégoût, 
mal  de  cœur,  tension  du  bas-ventre  avec  poids  , élance- 
mens  douloureux , sensation  d’un  fardeau  au  fond  du 
ventre  ; on  ressent  des  tranchées  , une  chaleur  générale , 
la  tête  s appesantit,  est  impropre  au  travail,  le  som- 
meil agité,  la  respiration  gênée;  le  bas- ventre  est  brû- 
lant , on  se  plaint,  on  a de  la  mauvaise  humeur.  La  noix 
vomique  fait  cesser  tous  ces  accidens  ; fraction  octillio- 
nième  pour  les  adultes,  décillionième  pour  les  enfans. 

Si  ces  symptômes  se  rencontrent  chez  une  personne 
d un  caractère  doux,  d’une  humeur  tranquille,  plus 
portée  au  silence  qu’à  la  plainte,  et  qu’il  s’y  joigne  une 
grande  pâleur  de  la  face,  et  des  frissons,  avec  le  senti- 
ment d’une  grande  fatigue , c’est  la  pulsatille  qu’il  faut 
prendre  , surtout  si  elle  a abusé  des  alimens  trop  gras 
et  de  pâtisseries  lourdes.  La  dose  est  la  fraction  quadril- 
lionième  pour  les  adultes  , sextillionième  pour  les  enfans. 

§ MIL  FLATUOSITÉS. 

Je  traiterai  plus  en  détail  ce  sujet  au  chapitre  de  la 
colique.  11  n est  ici  question  que  des  flatuosités  qui  ne 
causent  aucune  douleur.  J’entends  par  là  celles  qui  ne 
procèdent  ni  d’un  vice  hémorrhoïdal  chronique,  ni  de 
toute  autre  maladie  du  bas-ventre  , mais  bien  de  celles 
qui  s’engendrent  subitement,  et  qu’un  remède  appro- 
prié fait  disparaître  aussi  vite  qu’elles  sont  nées. 
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Elles  doivent  le  plus  souvent  leur  naissance  à des  ali- 
mens  venteux,  tels  que  le  chou  blanc,  le  chou  frisé  , les 
choux  aigris,  préparés  avec  trop  de  graisse,  surtout 
lorsqu’on  a commis  la  faute  de  boire  de  l’eau  par  des- 
sus. La  bière  qui  n’a  pas  assez  fermenté,  et  d autres 
fautes  de  régime,  peuvent  donner  lieu  h ce  développe- 
ment d’air , qui  produit  des  renvois,  gonfle  le  vendre , 
gêne  la  respiration,  échauffe  tout  le  corps  et  1 incom- 
mode. 

Le  quinquina , à la  fraction  quadrillionieme  , dissipe 
promptement  ces  flatuosilés.  Il  faut  avoir  ici  egard  au 
caractère  spécial  de  l’individu.  S il  est  violent , la  noix 
vomique  lui  convient  par  excellence  , tandis  qu  on  don- 
nera la  pulsaldle  aux  personnes  d un  caractère  paisible, 
la  noix  vomique  h la  fraction  octillionième , la  pulsatiLle 
a la  fraction  quadrillionième. 

§ IX.  VOMISSEMENT. 

Le  vomissement  reconnaît  plusieurs  causes.  La  plus 
commune  de  toutes  est  l’altération  de  1 estomac.  Les 
signes  en  sont  : la  lassitude,  pesanteur  et  tiraillement 
douloureux  h la  tête  et  dans  les  membres , soulèvement 
de  l’estomac  comme  si  l’on  devait  vomir  les  alimens  , 
manque  d’appétit,  mauvais  goût  à la  bouche,  renvois 
désagréables,  comme  d’alimens  gâtés;  il  y a poids  et 
plénitude  à la  région  de  l’estomac,  surtout  après  le  re- 
pas ; on  vomit,-  avec  sensation  d’un  froid  général;  la  cou- 
leur de  la  face  est  changée  ; on  a de  l agitation  , de  1 a~ 
battement  d’esprit,  les  mains  et  les  pieds  sont  froids. 
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Lorsque  cet  état  est  la  suite  d’une  surcharge  de  l’es- 
tomac, la  diète  en  est  le  meilleur  remède;  c’est-à-dire 
qu’on  doit  s’abstenir  de  toute  nourritue,  et  prendre 
un  peu  de  café  noir,  propre  à corriger  la  continuelle 
envie  de  vomir  dont  on  est  tourmenté. 

Mais  si  les  alimens  dont  on  a abusé  étaient  de  la 
viande  de  porc,  ou  toute  autre  viande  très-grasse,  don- 
nant à la  bouche  une  saveur  rance  , et  produisant  des 
renvois  de  la  même  nature  , alors  c’est  à la  pulsatiLle  qu’il 
faut  avoir  recours,  dose  de  deux  grains,  fraction  qua- 
drillionième  , en  y joignant  une  grande  modération  dans 
le  boire  et  le  manger. 

Ces  remèdes  sont-ils  restés  sans  effet , ou  bien  en- 
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core  ressent-on,  après  que  l’estomac  est  délivré  de  ce 
qu’il  contenait,  du  dégoût,  de  la  nausée,  de  l’envie  de 
dormir?  on  fera  cesser  ces  accidens  avec  deux  ou  trois 
grains  de  l’antimoine  cru,  fraction  trillionième , et , dans 
quelques  cas , avec  la  noix  vomique  ou  la  bryone. 

Une  seconde  espèce  de  vomissement  peut  venir  de 
violentes  affections  de  l’âme,  de  la  colère,  par  exemple, 
que  l’on  reconnaît  aux  symptômes  qui  suivent  : 

Saveur  amère,  renvois  bilieux,  vomissement  d’une 
liqueur  d’un  jaune  vert  qui  remplit  la  bouche  d’amer- 
tume, et  laisse  ce  goût  à la  gorge;  douleur  à l’estomac, 
où  1 on  sent  du  poids,  lassitude  générale  , manque  d’ap- 
pétit; l’estomac  paraît  être  tout  plein;  oppression  à la 
poitrine,  la  chaleur  monte  à la  face,  on  a grande  soif, 
du  vertige  avec  douleur  de  tête  latérale,  tantôt  de  pres- 
sion, tantôt  de  pesanteur,  de  l’angoisse  et  de  l’agita- 
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lion  (espèce  de  fièvre  bilieuse).  La  camomille  en  est  le 
spécifique  certain,  quadrillionième  fraction. 

t 

Si  à ces  symptômes  se  joignait  une  sensation  de  froid 
générale , et  que  l’affection  colérique,  cause  de  ces  ac- 
cidens , ne  lut  pas  encore  calmée,  c’est  à la  bryonc 
qu’il  faut  donner  la  préférence. 

Celte  disposition  de  l’estomac  peut  être  aussi  le  ré- 
sultat de  l’épouvante  mêlée  à la  colère;  alors  c’est  Va- 
conit  qui  convient,  è la  fraction  octillionième.  On  le 
verra  dissiper  , en  quelques  heures , les  symptômes  ci- 
dessus  énumérés. 

I ne  tristesse  constante,  un  chagrin  de  longue  durée 
peuvent  également  opérer  ce  dérangement  de  l’estomac. 
On  y remédie,  d’une  manière  aussi  certaine  que  prompte , 
avec  Yignatia.,  fraction  quadrillionième,  deux  grains, 
qu  il  faut  renouveler,  si  la  première  dose  n’a  pas  en 
quarante-huit  heures  enlevé  la  maladie. 

Les  vers  désaccordent  aussi  les  fonctions  de  l’estomac. 

j . . 1 j 

On  reconnaît  leur  présence  aux  signes  qui  suivent  : 

* 3 1 r\  • ’ 1 

Renvois  qui  apportent  à la  bouche  une  liqueur  rance , 
nausées  fréquentes,  fugitives,  douleurs  violentes  de 
tranchées  , vomissement , pâleur  de  la  face  , lèvres  dé- 
colorées , froid  général.  C’ost  la  nuit  surtout. que  paraît 
le  vomissement:  la  poitrine  s’échauffe  et  la  respiration 
est  gênée.  Le  cina , fraction  trillionième , en  est  le 
remède. 

A cet  ensemble  de  symptômes,  se  joignent  quelque- 
fois la  constipation  ou  le  dévoiement. 

Cet  état  est  familier  aux  enfans  que  l’on  nourrit  trop 
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fortement,  et  d’alimens  indigestes,  que  l’on  berce,  que 
1 on  emmaillote,  que  l’on  drogue  souvent  avec  les  lave- 
mens , les  purgatifs.  Ils  contractent  des  vomissemens 
qui  rejettent  leur  nourriture  et  les  précipitent  dans  une 
maigreur  consomptive. 

Ainsi  donc  lorsque  ces  petits  malades  seront  constipés, 
on  leur  donnera  la  noix  vomique , deux  grains  de  la  frac- 
tion décillionième.  Si  au  contraire  ils  sont  dévoyés  avec 
tranchées  du  ventre,  on  leur  administrera  Yipécacuanha, 
à la  fraction  billionième,  que  l’on  répétera  si  les  acci- 
dens  eux-mêmes  se  renouvellent.  A défaut  d’efficacité  de 

ce  remède,  on  emploiera  la  pulsatille , fraction  sextil- 
lionième. 

A-t-on  affaire  à un  malade  qu’on  ait  trop  purgé,  c’est 
le  cas  d user  du  quinquina , comme  correctif  de  la  fai- 
blesse causée  par  la  perte  des  sucs. 

Enfin  il  est  des  personnes  sujettes  aux  affections  ner- 
veuses et  aux  crampes,  dont  l’estomac  est  d’une  exces- 
sive sensibilité;  elles  ne  peuvent  commettre  une  faute 
de  régime  sans  s’exposer  à des  vomissemens , des  cram- 
pes de  bas-ventre,  des  coliques,  et  le  dévoiement  ; la 
pulsatille  leur  convient  par  excellence , sextillionième 
fraction.  On  en  peut  dire  autant  du  cocculus , fraction 
octillionième. 

S X.  COLIQUES. 

Les  remedes  contre  la  colique  sont  diversifiés  comme 
les  causes  qui  la  produisent.  Les  cas  les  plus  ordinaires 
de  cette  maladie  sont  les  suivans  : 
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Lorsque  la  colique  est  due  h un  refroidissement,  h la 
mouillure  des  pieds,  à la  suppression  de  la  transpira- 
tion , on  éprouve  des  douleurs  de  ventre  tranchantes  , 
une  telle  inquiétude  que  l’on  ne  sait  que  faire.  Le  ventre 
est  comme  vide , les  intestins  dans  un  mouvement  con- 
tinuel , les  yeux  cernés  de  bleu  , la  salive  abonde.  Il  y a 
des  déchiremens  au  dessous  du  nombril , et  des  douleurs 
dans  les  reins  , comme  si  l’épine  du  dos  était  rompue, 
des  nausées,  des  vomissemens,  du  dévoiement,  des 
selles  vertes  , liquides  et  glaireuses.  On  oppose  à ces 
symptômes  la  camomille , fraction  quadrillionième , ou 
mieux  encore  la  pulsatille , fraction  quintillionième. 

La  colique  venteuse  se  reconnaît  à la  dureté  des  selles, 
à la  constipation,  au  sentiment  d’un  poids  dans  le  bas- 
ventre,  avec  des  borborygmes,  une  chaleur  inaccoutu- 
mée, et  du  ballonnement  du  ventre,  qui  gène  la  respira- 
tion. Il  y a pincement , tiraillement  et  écrasement  des 
intestins  ; la  région  de  l’estomac  est  tendue  , la  tête  dou- 
loureuse et  obscurcie,  le  ventre  sensible  au  toucher,  les 
mains  et  les  pieds  froids  dans  les  accès  violens  , et  quelque- 
fois privation  de  connaissance.  Le  remède  est  la  noix  vomi- 
que, fraction  octillionième  pour  les  adultes  , et  décilho- 
nième  pour  les  enfans. 

C’est  également  la  noix  vomique  qui  remédie  h la  co- 
lique venteuse  qui  fait  ressentir  au  lond  du  bas-ventre 
une  compression  tranchante  et  lancinante  sur  la  vessie  , 
le  rectum  et  les  parties  environnantes;  on  sent  que  des 
vents  veulent  se  faire  jour,  on  ne  peut  marcher  que 
courbé;  elle  cesse  dès  qu’on  est  dans  le  repos,  assis  ou 
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couché.  Il  suffit  de  la  fraction  décillionième  pour  la 
faire  disparaîlre. 

Il  est  une  colique  vermineuse  qui  dispose  au  vomisse- 
ment, fait  affluer  la  salive  à la  bouche,  qui  produit  des 
tranchées  vives  , tordantes,  de  la  dureté  autour  du  nom- 
bril, des  saccades  dans  les  muscles  du  bas-ventre,  du 
fourmillement  dans  le  gosier , souvent  des  hoquets , quel- 
quefois une  faim  canine,  du  dégoût  pour  les  douceurs, 
une  continuelle  envie  d’aller  à la  selle  , du  ballonnement, 
de  la  salivation  , des  renvois  , une  lassitude  générale , du 
dévoiement,  des  selles  glaireuses,  et  des  douleurs  de 
ventre  revenant  par  accès,  spécialement  vers  minuit. 

Le  mercure  y est  souverain  , à la  fraction  trillionième 
pour  les  adultes , et  quadrillionième  pour  les  enfans.  On 
donne  avec  le  même  succès  le  cina  ( semen  cinœ),  frac- 
tion trillionième. 

| La  colique  qui  procède  de  la  surcharge  de  l’estomac  ou 

' 

d’alimens  malsains  , provoque  du  malaise , de  la  pesan- 
teur dans  le  bas-ventre  qui  se  tend  et  se  boursoufle; 
bientôt  on  ressent  des  pincemens , des  tranchées  que  le 
toucher  aggrave,  la  salive  devient  écumeuse,  la  nausée 
s’établit,  on  ressent  des  douleurs  déchirantes  et  lanci- 
nantes au  dessus  du  nombril , les  selles  deviennent  li- 
quides , d’un  jaune  de  citron  , la  face  pâlit , les  yeux  se 
cernent  de  bleu,  les  membres  sont  agités  de  légères 
convulsions , la  tête  est  pesante  et  douloureuse , et  le 
corps  se  recourbe  sur  lui-même. 

De  petites  cuillerées  de  cafc  noir  rendent  un  service 
essentiel , en  poussant  au  dehors , soit  en  haut , soit  vers 
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le  bas,  la  masse  alimentaire  dégénérée.  S’il  manque  son 
effet,  ou  donnera  au  bout  de  quelques  heures  la  pulsa- 
tille,  fraction  sextillionième. 

La  colique  hémorrhoïdale  provoque  des  pulsations  au 
creux  de  l’estomac , uu  resserrement  au  bas-ventre  qui 
donne  le  sentiment  de  la  plénitude,  des  grouillcmens , 
des  borborygmes  , avec  impuissance  de  rendre  des  vents, 
une  chaleur  l’ermentative  dans  les  intestins  , le  gonfle- 
ment des  veines  du  front  et  des  mains;  on  est  forcé  de 
quitter  ses  vêtemeus,et  de  marcher,  pour  soulager  ses 
douleurs.  L’épine  du  dos  est  courbaturée  , on  ne  peut  se 
redresser,  tout  le  bas-ventre  est  sensible , comme  s’il  était 
blessé,  on  a de  l’agitation  , de  l’angoisse,  de  l’insomnie. 
La  pulsatille,  fraction  quadrillionième , fait  cesser  tous 
ces  accidens. 

Mais  si  cette  colique  hémorrhoïdale  embrasse  la  vessie, 
et  fait  éprouver  une  continuelle  envie  d’uriner,  sans  pou- 
voir la  satisfaire,  si  elle  frappe  d’un  resserrement  spas- 
modique les  parties  génitales  et  élève  la  sensibilité  du 
ventre  à un  haut  degré  , la  noix  vomique  doit  avoir  la 
préférence  sur  la  pulsatille  , fraction  décillionièmc,  dose 
de  deux  grains. 

Dans  toutes  les  espèces  de  colique  dont  je  viens  de  tra- 
cer le  tableau,  il  est  bien  important  d’observer  si  les 
douleurs  de  ventre  sont  très-violentes  et  soutenues,  ou 
bien  encore  si,  après  avoir  relâché,  elles  ne  reviennent 
pas  avec  une  violence  plus  grande  encore,  enfin,  si, 
après  la  relâche , on  se  sent  le  ventre  comme  brisé  et  les 
intestins  comme  suspendus  à un.fi!  prêt  à sc  rompre,  de 
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manière  que  l’on  n’ose  faire  un  seul  pas.  Alors,  sans  hé- 
siter, il  faut  administrer  la  coloquinte , fraction  décillio- 
nième , deux  grains. 

Ce  remède  est  également  indiqué,  lorsque  la  douleur, 
bien  qu’embrassant  tout  le  ventre,  affecte  spécialement 
un  point  de  la  région  du  nombril , et  revient  périodique- 
ment de  cinq  en  cinq  ou  de  dix  en  dix  minutes, et  même 
quelquefois  plus  tard.  A son  retour  on  la  sent  se  réveiller 
sur  les  côtés  et  rayonner  vers  le  centre,  s’aggraver  et  faire 
éprouver  le  sentiment  de  torsion  dans  les  intestins  ; le 
malade  jette  les  hauts  cris  , mord  tout  ce  qui  l’environne, 
et  rampe  comme  un  ver.  La  sueur  ruisselle  de  toutes  les 
parties  de  son  corps.  On  remarque  également  dans  les 
relâches  de  cette  colique  la  même  brisure  de  ventre. 

Les  personnes  du  sexe , à l’époque  de  leurs  règles , 
éprouvent  dans  le  bas-  ventre  un  fouillement  douloureux, 
accompagné  de  mal  de  cœur,  une  brisure  qui  embrasse 
le  pubis  et  l’aine,  du  resserrementà  la  région  de  la  vessie, 
et  un  sentiment  d’extension  du  ventre,  comme  s’il  vou- 
lait s’ouvrir  et  éclater.  C’est  encore  la  noix  vomique  qui 
est  le  spécifique  de  celte  colique,  fraction  décillionième. 
Mais  lorsque  la  colique  menstruelle  est  violente,  avec 
caractère  de  crampe,  qu’elle  coupe  les  intestins  et  s’étend 
jusqu’à  la  poitrine,  que  la  malade  grince  des  dents,  se 
tord  les  membres  , en  jetant  des  cris  aigus , s’écriant 
que  son  ventre  va  éclater,  on  lui  donnera  le  café  cru, 
fraction  trillionième. 

Enfin  le  sentiment  de  pesanteur  dans  le  bas-ventre , 
d’une  douleur  qui  comprime  celle  région,  ainsi  que  les 
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reins,  avec  tiraillemens  dans  les  aines  et  engourdisse- 
ment des  cuisses  , en  même  temps  un  poids  sur  le  rectum 
qui  ressemble  au  besoin  d’aller  à la  garderobe  , réclame 
la  puisatille , fraction  quadrillionième , deux  grains.  La 
belladonne  n’ est  indiquée  que  dans  le  cas  où  il  existe  une 
sensation  de  pression  sur  les  parties  génilales,  comme 
pour  les  pousser  hors  de  leur  place  et  de  haut  en  bas. 
Ln  grain  de  la  fraction  décillionième  est  suffisant. 

§ XI.  FlfcVRE  INTERMITTENTE. 

On  appelle  ainsi  la  fièvre  qui  est  composée  de  trois  pé- 
riodes distinctes,  celle  du  froid,  celle  du  chaud,  et 
celle  de  la  sueur,  après  quoi  le  malade  éprouve  un  re- 
lâche dans  lequel,  à la  faiblesse  près,  il  se  trouve  assez 
bien.  Les  intervalles  de  ces  paroxysmes  fébriles  sont  de 
trois  sortes , c’est-à-dire  que  la  fièvre  revient  le  lende- 
main, ou  le  second  jour,  ou  bien  le  troisième,  ce  qui  la 
fait  dénommer  quotidienne,  tierce,  quarte.  Le  frisson 
débute  par  des  tiraillemens  dans  les  membres  , la  pâleur 
delà  face,  la  couleur  bleue  des  mains  et  des  ongles; 
bientôt  il  acquiert  assez  de  violence  pour  causer  le  trem- 
blement des  membres,  le  claquement  des  dents.  Cet  état, 
dans  lequel  le  malade  ne  peut  se  réchauffer,  dure  quel- 
ques heures.  Il  est  suivi  d’une  chaleur  brûlante,  d’une 
soif  dévorante , dont  la  durée  est  également  de  quelques 
heures,  après  lesquelles  le  malade  tombe  dans  une  sueur 
abondante.  Le  lecteur  saura  qu’il  n’y  a rien  à faire  dans 
l’accès  même.  Ce  n’est  que  lorsque  la  période  de  la  sueur 
est  ouverte,  qu’il  faut  donner,  de  trois  heures  en  trois 
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heures,  la  fraction  billionièmc de  V ipecacuanfia , ce  qui, 

pour  la  fièvre  qui  revient  chaque  jour,  fera  tomber  la 

dernière  dose  quelques  heures  avant  le  retour  de  l’accès. 

Les  doses  sont  ordinairement  de  quatre  pour  la  fièvre 

quotidienne. 

Si  la  fièvre  est  tierce  ou  quarte , c’est-à-dire  si  elle 
revient  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  on  se  conduira 
de  même , avec  cette  seule  différence  de  mettre  un  in- 
tervalle de  quatre  heures  entre  les  doses  d ’ipécacuanha, 
et  de  faire  tomber  la  dernière  dose  deux  heures  avant  le 
retour  de  l’accès;  dès  que  le  paroxysme  est  terminé , on 
redonne  les  mêmes  doses  du  remède,  jusqu’au  troisième 
accès f après  lequel  on  administre  le  soir  une  dose  de 
y.oi$  vomique,  fraction  sextillionième.  Toutes  les  fièvres 
intermittentes  incurables  par  ce  traitement , demandent 
le  ministère  d’un  médecin. 

§ XII.  FlivnE  DE  LAIT. 

On  donne  ce  nom  à quelques  symptômes  morbifiques 
qui,  après  1 accouchement,  accompagnent  la  sécrétion 
du  lait  dans  les  seins. 

Uu  léger  frisson  , suivi  de  chaleur,  de  malaise,  de  soif, 
d’un  peu  de  gêne  dans  la  respiration , et  de  quelques  ti- 
laillemeus  dans  le  dos,  qui  viennent  aboutir  aux  ma- 
melles, sont  les  signes  avant-coureurs  et  eoncomitans 
de  celle  sécrétion,  auxquels  se  joint  le  mal  de  tête. 
Celte  scène  se  termine  par  une  abondante  transpiration. 

pas  toutes  les  nouvelles  accouchées  qui  rcs- 
i'|Honk  celle  fièvro  luctée,  Boauco’jp  en  sont  exemptes. 
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Cette  prérogative  appartient  aux  accouchées  qui  ne  sont 
point  abondantes  en  lait,  principalement  à celles  dont 
les  organes  de  la  génération  n’ont  point  trop  souffert 
dans  le  travail  de  l’enfantement.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
doit  administrer  V arnica  montana  , fraction  billionième, 
deux  grains. 

C’est  le  remède  des  déchiremens,  de  la  contusion. 
Dans  les  autres  cas,  c’est  le  r/tus  loxicodendron,  la  bella- 
donne , ou  la  bi-yone , h leur  fraction  décillionième,  dose 
de  deux  grains. 

Si  les  affections  de  l’âme  avaient  provoqué  cette  fiè- 
vre , il  faudrait  user  des  remèdes  indiqués  au  chapitre 
qui  traite  de  ces  affections. 

11  est  un  danger  auxquel  sont  exposées  les  nouvelles 
accouchées , c’est  celui  de  voir  tarir  tout  à coup  le  lait 
dans  leurs  seins.  Celle  liqueur  retourne  vers  les  organes 
qu’elle  avait  quittés,  ou,  ce  qui  est  pire,  elle  se  jette  sur 
d’autres  organes  nobles,  tels  que  la  tête , les  intestins, 
où  elle  développe  des  symptômes  alarmans,  qui  devien- 
nent promptemeut  mortels.  Celte  maladie  des  nouvelles 
accouchées  se  nomme  fièvre  puerpérale.  On  peut  l’étouf- 
fer dans  son  germe  en  administrant  incontinent  la  pul- 
satillc,  fraction  sextillionième,  dose  de  deux  grains.  Mais 
le  secours  d’un  médecin  est  indispensable  lorsqu’elle 
est  développée. 
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§ XIII.  FIÈVRE  SCARLATINE  (l). 

Je  vais  tracer  ici  le  portrait  fidèle  de  celle  maladie, 
qui,  lorsqu’elle  est  simple,  c’est-à-dire  6ans  complica- 
tion avec  la  fièvre  pourprée,  ne  demande  presque  aucun 
traitement.  Cette  fièvre  n attaque  que  les  enfans  jusqu’à 
1 âge  de  douze  ans.  Elle  lire  son  nom  de  la  rougeur  que 
contracte  la  peau,  qui  devient  d un  rouge  de  feu.  C’est 
la  couleur  de  1 écarlate  s’effaçant  sous  la  pression  du 
doigt,  pour  laisser  uue  trace  blanche,  que  remplace  la 
rougeur,  dès  que  la  pression  cesse.  Cette  couleur  gagne 
toutes  les  parties  de  la  peau,  sans  se  circonscrire.  Elle  se 
montre  d abord  sur  les  parties  qui  ne  sont  point  cou- 
vertes, à la  face,  au  cou,  à la  poitrine,  aux  pieds,  aux 
mains , avec  un  peu  d’enflure  , et  finit  par  se  répandre 
sur  tout  le  corps.  La  fièvre  l’accompagne  fidèlement. 
Son  intensité  est  en  raison  du  plus  ou  moins  d étendue 
de  la  rougeur  de  la  peau  , qui  reste  sèche  aussi  long- 
temps quelle  conserve  de  la  rougeur.  Dès  qu  elle  com- 
mence à pâlir,  on  la  voit  se  dépouiller  d écailles  et  s hu- 
mecter. Pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie,  la  gora;e 
souffre  plus  ou  moins  d’inflammation.  Le  moyen  curatif 
de  celle  maladie  en  est  aussi  le  plus  sur  préservatif. 

C est  la  bellcidonne , dont  le  docteur  Hahnemann  a fait  , 


(i)  Voyez  Ulémoire  sur  une  épidémie  de  scarlatine  qui  a régné  dans 
la  vallée  de  Munster,  par  le  docteur  Kirschleger  (Archives  de  la 
médecine  hoinœopathique,  Paris,  1 835,  t.  II,  page  m ). 
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il  y a quarante  ans,  présent  à 1 humanité.  Pendant  le  rè- 
gne de  cette  maladie  , toujours  épidémique,  on  donne 
aux  enfans  non  encore  atteints  deux  grains  de  la  fraction 
décillionième  de  ce  remède,  et  on  répète  la  dose  de  cinq 
en  cinq  jours.  Si  la  maladie  les  a surpris  avant  la  pré- 
servation, le  traitement  est  le  même;  seulement  on  se 
contente  d’administrer  le  remède  une  seule  fois.  Dans  le 
cas  de  complication  de  la  maladie  avec  la  fièvre  pour- 
prée, on  appellera  toujours  un  médecin. 

§ XIV.  FIÈVRE  POURPRÉE. 

Cette  maladie,  quelle  que  soit  sa  ressemblance  avec  la 
fièvre  scarlatine,  en  diffère  néanmoins  d’une  manière 
bien  tranchée. 

D’abord  elle  attaque  les  personnes  de  tout  âge.  Son 
éruption  est  d’un  rouge  pourpre , qui  ne  disparaît  point 
sous  l’impression  du  doigt , comme  le  fait  le  rouge  de 
la  scarlatine;  elle  offre  à la  vue  comme  au  toucher  de 
petites  élévations , moins  saillantes  au  dehors  qu’en  de- 
dans de  la  peau,  attaque  sans  distinction  telle  ou  telle 
partie , mais  de  préférence  celles  qui  sont  couvertes , la 
région  des  articulations , et  presque  toujours  sans  gon- 
flement remarquable.  La  fièvre  qui  l’accompagne  n’a 
point  une  marche  réglée,  et  le  mal  de  gorge  lui  est  tou- 
jours réuni.  La  matière  de  cette  éruption  est  très-fugi- 
tive. On  la  voit  souvent  disparaître  subitement  et  faire 
courir  au  malade  les  plus  grands  dangers.  Sa  bénignité, 
sa  malignité  sont  indépendantes  du  plus  ou  du  moins 
d’étendue  de  l’éruption.  On  ne  remarque  de  sueur  que 
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sur  lés  parties  d’un  rouge  foncé.  La  bclladonne,  si  effi- 
cace, tant  pour  prévenir  que  pour  guérir  la  scarlatine, 
ne  jouit  ici  d’aucune  vertu.  Uaconit  possède  seul  cette 
propriété.  On  le  donne  de  seize  ou  de  vingt-quatre  en 
vingt-quatre  heures,  à la  dose  pleine  de  la  fraction  oc- 
tillionième , surtout  lorsque  l’on  voit  la  chaleur,  l’agita- 
tion , l’anxiété  tomber  après  la  première  dose.  Si  le 
malade  se  plaignait  de  grandes  douleurs  qui  lui  arra- 
chent des  larmes , il  faudrait  lui  faire  prendre  la  fraction 
millionième  du  café  cru , dose  de  deux  grains,  dont  il 
recevra  un  grand  soulagement.  Il  est  bon  pourtant,  dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  de  ne  point  s’en  rapporter 
à soi-même. 

§ XV.  ROUGEOLE. 

La  rougeole , maladie  si  connue  , et  le  plus  souvent 
d’un  caractère  de  bénignité , s’accompagne  souvent  des 
symptômes  suivans  : 

Toux  sèche,  raucité  de  la  voix,  serrement  de  poitrine, 
douleur  à la  gorge  qui  gêne  la  déglutition  , rhume  de 
cèrveau,  éternumens  fréquens  , flux  d’un  liquide  âcre 
par  les  narines , rougeur,  chaleur  et  douleur  des  yeux, 
qui  sont  sensibles  à la  lumière,  gonflement  des  paupières 
et  mal  de  tète.  Tels  sont  les  signes  avant-coureurs  de 
l’éruption. 

Après  quelques  jours  de  cet  état,  on  sent  s’augmenter 
la  chaleur  générale , au  milieu  de  laquelle  paraissent^ 
d’abord  h la  lace,  puis  aux  extrémités,  des  taches  rou- 
ges, inégalés,  élevée^,  qui  ne  lardent  pas  à devenir  con- 
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llucnles,  c’esl-i-dire  h se  réunir.  Leur  rougeur  ne  dis- 
paraît point  entièrement  sous  la  pression  et  reparaît 
aussitôt  qu  elle  cesse.  L’époque  de  l’éruption  est  aussi 
celle  de  la  plus  grande  vivacité  de  la  fièvre,  que  l’on 
voit  diminuer  de  jour  en  jour  jusqu’au  septième,  où 
elle  tombe  entièrement,  et  est  suivie  d’une  légère  de- 
squamation do  la  peau.  Lorsque  la  maladie  parcourt 
bénignement  ses  périodes , il  faut  l'abandonner  h la 
nature , qui  fera  tous  les  frais  de  la  guérison.  Ce  n’est 
que  lorsque  la  lièvre  a quelque  violence,  qu’on  fera  bien 
de  donner  au  malade  deux  grains  de  la  fraction  octillïo- 
nième  de  Y aconit. 

Quelquefois  aussi  la  maladie  s’accompagne  h son  in- 
vasion des  symptômes  du  catarrhe  , que  l’on  maîtrise 
promptement  avec  la  pidsatille , fraction  sextilliomèffle, 
dose  de  deux  grains.  Si  ce  remède  est  administré  avant 
l’éruption,  il  la  prévient  ordinairement;  car  il  est,  comme 
la  bellcidonnc  pour  la  scarlatine,  un  préservatif  assuré. 
Comme  tel , on  doit  le  donner  pendant  le  règne  d’une 
épidémie  de  rougeole,  tous  les  quatre  jours,  è la  dose 
que  je  viens  de  î^signer. 

g XVI.  inYsiPÎiLE. 

J’eusse  omis  de  parler  dans  cet  ouvrage  de  l’érysi- 
pèle, si  je  ne  savais  de  science  certaine  que  l’on  a 
l’habitude  de  ne  point  appeler  les  médecins , quand  on 
en  est  atteint,  surtout  dans  les  campagnes.  Je  crois  d au- 
tant plus  nécessaire  d’en  exposer  le  traitement,  que  je 
sais,  par  expérience,  qu’on  lui  oppose  communément  des 
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remèdes  plus  ou  moins  nuisibles.  J’indiquerai  donc  ici 
ceux  qui  conviennent  dans  plusieurs  cas  de  celle  ma- 
ladie. 

On  entend  par  érysipèle  une  inflammation  superfi- 
cielle de  la  peau,  accompagnée  de  l’enflure  de  la  partie 
qui  en  est  affectée.  La  rougeur  qui  caractérise  l’érysi- 
pèle n est  jamais  très-vive,  et  dégénère  au  bout  de  quel- 
ques jours  en  une  pâleur  jaunâtre,  comme  aussi  elle 
n est  point  circonscrite  et  se  résout,  en  s’étendant,  dans 
la  couleur  naturelle  de  la  peau  ; la  partie  malade  est 
tendue,  brûlante,  brillante  et  douloureuse.  Lorsque 
1 inflammation  est  vive  et  la  fièvre  violente , on  calmera 
l’une  et  l’autre  avec  une  petite  dose  d'aconit,  que  l’on 
fera  suivre,  seize  ou  dix-huit  heures  après,  de  la  bella - 
donne,  fraction  décillionième,  dose  de  deux  grains. 

Ce  dernier  remède  est  indispensable  lorsqu’on  res- 
sent une  douleur  lancinante,  dont  la  partie  est  affectée 
surtout  lorsqu’on  lui  imprime  du  mouvement. 

L érysipèle  qui  se  place  aux  articulations  des  mem- 
bres demande  un  autre  remède , que  l’on  trouve  dans 
la  bryone , qui  est  si  efficace  pour  apaiser  les  douleurs 
que  le  mouvement  aggrave. 

L érysipèle  qui  affecte  la  lace , élève  sur  la  peau  des 
vésicules  semblables  à celles  produites  par  les  cantha- 
rides. Il  est  très-souvent  grave  et  compliqué  de  dangers, 
attendu  la  proximité  du  cerveau,  qui  peut  facilement  par- 
ticiper à 1 inflammation.  De  plus,  la  maladie  y est  rare- 
ment simple;  on  y voit  ordinairement  réunies  désaffec- 
tions nerveuses  du  bas-vculrc.  La  présence  d’un  médecin 
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est  indispensable  à son  traitement.  S’il  se  faisait  attendre, 
on  donnera,  pour  arrêter  le  progrès  du  mal,  un  grain 
de  la  fraction  décillionième  du  rluis  toxicodendron. 

g XVII.  le  ZONA. 

On  appelle  ainsi  une  éruption  pustuleuse  cjui  a quel- 
que ressemblance  avec  l’érysipèle,  et  n attaque  le  plus 
souvent  qu’un  seul  côté  du  tronc.  Son  siège  le  plus  or- 
dinaire est  le  ventre,  les  hanches  et  les  flancs. 

Elle  est  accompagnée  d’une  démangeaison  brûlante 
et  douloureuse.  Elle  se  termine  par  la  dessiccation  et  la 
desquamation. 

Cette  maladie  attaque  de  préférence  les  sujets  scrofu- 
leux , les  vieilards  et  les  femmes.  Les  hommes  y sont 
moins  sujets.  La  fraction  dix-millionième  du  mercure  en 
est  le  spécifique.  S’il  arrivait  qu’il  laissât  subsister  la  ma- 
ladie, elle  ne  résisterait  pas  au  graphite,  fraction  décillio- 
nième. L’inefficacité  du  mercure  est  une  preuve  que  la 
maladie  est  de  nature  psorique. 

g XVIII.  FIÈVRE  MILIAIRE  ET  ORTIÉE. 

Cette  fièvre  éruptive  doit  sa  naissance  à des  causes 
diverses.  Elle  peut  être  causée  par  la  suppression  de  la 
transpiration,  par  le  trouble  des  organes  de  la  digestion, 
par  l’abus  des  boissons  spiritueuses , comme  aussi  par 
certaines  espèces  d’alimens,  tels  que  la  moule,  l’écrevisse, 
la  fraise  même.  D’autres  fois  elle  se  développe  sans  au- 
cune cause  occasioncllc  remarquable.  La  première  do 
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ces  causes  est  loin  d’être  la  plus  commune,  et  cependant 
l’opinion  contraire  règne  généralement,  ce  qui  a donné 
lieu  an  mode  de  traitement  auquel  le  peuple  la  soumet. 
On  s’empresse  de  se  tenir  chaudement  et  de  boire  large- 
ment des  infusions  sudorifiques,  qui  sont  le  plus  souvent 
nuisibles,  en  augmentant  la  fièvre,  ou  la  provoquant 
lorsqu’elle  n’existe  pas,  et  en  troublant  le  sommeil,  toutes 
choses  en  pure  perte.  Il  est  une  conduite  simple  à tenir, 
c’est  de  se  préserver  du  refroidissement,  et  de  prendre 
l’un  des  remèdes  que  j’indiquerai  plus  bas. 

La  maladie  se  termine  par  des  sueurs.  C est  ce  genre 
de  terminaison  qui  a fortifié  l'opinion  de  la  nécessité  de 
la  méthode  sudorifique,  employée  non  seulement  par  les 
laïcs , mais  encore  par  les  médecins.  Cette  méthode  est 
loin  de  convenir  à toutes  les  espèces  de  cette  fièvre. 

On  accuserait  faussement  le  froid  d’avoir  provoqué 
celle  dont  l’éruption  se  cache  dans  la  chaleur,  et  que  le 
froid  fait  reparaître.  Il  est  peut-être  moins  dangereux 
de  penser,  avec  beaucoup  de  personnes,  que  cette  maladie 
ne  demande  aucun  soin,  étant  toujours  sans  danger. 
Mais  n’est-il  pas  toujours  dangereux  de  s’exposer  à la 
rentrée  d’une  humeur  qui,  en  quittant  la  peau,  peut  se 
jeter  sur  des  organes  nobles? 

L’éruption  de  cette  maladie  est  souvent  précédée  do 
symptômes  qui  paraissent  plus  alarmants  qn’ils  ne  le  sont 
en- réalité.  C’est  de  l’oppression  de  poitrine,  de  la  gêne 
dans  la  respiration,  du  vertige,  de  l’obscurcissement  de 
la  vue,  du  tremblement,  de  la  nausée,  du  vomissement, 
dos  coliques,  du  dévoiement,  une  agitation  générale  et 
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mcmc  de  la  défaillance.  Tous  ces  symptômes  sont  fami- 
liers aux  enfans  et  aux  personnes  délicates  et  sensibles. 
Ils  cèdent  le  plus  souvent  et  avec  facilité  h Y ipècacuanha, 
fraction  billionième , à la  dose  de  deux  grains,  que  l’on 
répète  jusqu’à  trois  fois,  de  trois  en  trois  heures.  L’érup» 
tion  de  la  fièvre  miliaire,  à laquelle  les  enfans  sont  si 
sujets,  se  montre  sous  la  forme  de  petites  taches  rondes, 
plates,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  toujours  visi- 
bles , quelles  ques  soient  les  impressions  du  chaud  et  dü 
froid,  lesquelles  produisent  une  démangeaison  mordante, 
la  nuit  surtout;  le  soir,  des  frissons  suivis  d’une  chaleur 
modérée  , troublent  le  sommeil  par  l’agitation  qn  ils 
provoquent  et  arrachent  des  cris  aux  enfans  chez  les- 
quels le  refroidissement  a déterminé  la  maladie. 

La  camomille  et  le  soufre  sont  les  spécifiques  de 
cette  maladie  ; le  premier  à la  fraction  quadrillio- 
nième  , le  second  à la  dix  - millionième.  Si  la  fièvre 
était  très-vive , il  faudrait  faire  précéder  ces  remèdes 
par  Y aconit,  deux  grains  de  la  fraction  oclillionième , 
qu’on  laissera  agir  pendant  huit  ou  douze  heures,  après 
quoi  on  passera  à l’administration  des  remèdes  ci-dessus 
dénommés. 

La  sueur,  ai-je  dit,  met  fin  ordinairement  à tous  ceS 
accidens.  On  se  gardera  bien  de  la  troubler.  G est  le 
propre  de  la  camomille  de  la  provoquer,  lorsque  la  mala- 
die procède  d’un  refroidissement. 

Lorsque  cette  maladie  tire  son  origine  du  vcnLre  , 1 é- 
ruption  prend  la  forme  ortiéc.  C’est  alors  que  les  taches 
de  la  peau  ressemblent  aux  piqûres  des  orties,  formant 
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de  petites  bosses  , et  causant  une  démangeaison  brû- 
lante qui  se  fait  sentir  davantage  vers  minuit.  On  se  6ent 
piqué  comme  par  des  millions  de  puces.  A ces  sym- 
ptômes extérieurs  se  joignent  l’insomnie,  le  manque  d’ap- 
pétit , la  plénitude  de  l’estomac , de  fréquens  frissons  , 
la  faiblesse  , le  relâchement  des  membres , un  malaise 
général,  de  la  mauvaise  humeur. 

Lorsque  le  trouble  de  l’estomac  forme  le  symptôme 
marquant  de  la  maladie , la  pulsatiUe  ne  manque  pas  de 
le  faire  disparaître , tandis  que  le  rhus  ou  la  dulcdmara 
remédient  mieux  aux  symptômes  généraux  de  la  mala- 
die. On  donnera  le  premier  de  ces  remèdes  à la  dose  de 
deux  grains  de  la  fraction  quadrillionième,  le  second  à la 
fraction  décillionieme , le  troisième  à l’octillionième , 
dose  pleine. 

Il  est  une  dernière  espèce  de  fièvre  ortiée  qui 
prend  sa  source  dans  l’abus  des  boissons  spiritueuses,  et 
que  l’on  voit  reparaître  fréquemment  chez  le  même  in- 
dividu. Elle  n’affecte  guère  qu’une  seule  partie  du  corps, 
un  bras , un  genou  , et  se  montre  sous  la  forme  de  ta- 
ches rouges  et  plates  qui  causent  une  forte  démangeai- 
son et  dont  la  douleur  ressemble  à celle  d’une  blessure. 
Elle  est  aussi  familière  aux  personnes  atteintes  d’une 
maladie  chronique  iuterne,  comme  gale  , dartre  ren- 
ti  ée,  hémorrhoïdes  anciennes.  Ce  symplômecède  promp- 
tement à la  noix  vomique,  fraction  oclillionième , dose 
de  deux  grains. 
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g XIX.  AVORTEMENT , OU  FAUSSE  COUCHE. 

L’avortement  est  souvent  la  suite  d’un  coup,  d’une 
chute,  d’une  contusion  , chez  les  femmes  enceintes.  Il 
n’est  pas  rare  pourtant  de  le  voir  aux  second,  troisième, 
quatrième  mois  de  la  grossesse , saus  avoir  été  précédé 
d’aucune  cause  remarquable. 

On  doit  la  chercher  alors  dans  l’irritabilité  excessive 
de  la  matrice,  dont  l’intensité  croît  en  raison  du  renou- 
vellement plus  ou  moins  fréquent  de  cet  accident.  La 
nature  a une  telle  mémoire , qu’on  voit  presque  toujours 
l’avortement  s’opérer  à l’époque  précise  où  la  précédente 
fausse  couche  a eu  lieu.  Il  s’accompagne  quelquefois 
d’une  hémorrhagie  si  violente,  que  l’on  ne  peut  attendre 
l’arrivée  d’un  homme  de  l’art. 

Les  signes  de  l’avortement  sont  : de  violentes  douleurs 
qui  partent  des  reins,  s’étendent  sur  les  côtés  du  ventre, 
et  vont  aboutir  en  bas  et  en  avant,  donnant  une  envie 
continuelle  d’uriuer  et  d’aller  à la  selle.  Elles  cessent 
quelques  momens  pour  reparaître  aussitôt,  et  à chaque 
reprise , le  sang  s’échappe  avec  plus  ou  moins  d’abon- 
dance. La  camomille  est  propre  à maîtriser  tous  ces 
symptômes  , fraction  quadrillionième  , dose  de  deux 
grains. 

C’est  la  belladonne , au  contraire,  qui  sera  adminis- 
trée, si  les  symptômes  ont  la  forme  qui  suit  : une  dou- 
leur compressive  et  tcnsive  dans  la  totalité  du  bas-ventre, 
spécialement  derrière  le  mont  de  Vénus.  On  se  sent  le 
bas-ventre  comme  ligaturé,  ballonné;  il  semble  qu’un 
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mouvement  d’eflbrt  pousse  en  dehors  les  organes  géni- 
taux , et  que  tous  les  intestins  vont  s’échapper,  ce  à quoi 
il  se  joint  une  douleur  violente  de  l’épine  du  dos,  comme 
si  elle  devait  se  rompre. 

La  dose  du  remède  est  d’un  ou  deux  grains  de  la 
fraction  décillionième. 

Mais  si  l’avortement  est  accompagné  de  saccades 
convulsives  de  tout  le  corps  , auxquelles  succèdent  une 
raideur  de  toutes  les  articulations  et  la  perte  de  connais- 
sance , tandis  que  le  sang  s’échappe  avec  plus  ou  moins 
d’abondance  à chaque  ébranlement  convulsif,  on  ne  ba- 
lancera pas  pour  donner  la  jusquiame,  fraction  trillio— 
nième , dose  d’un  ou  deux  grains. 

Il  est  aussi  un  cas  d’avortement  où  la  malade  est  saisie 
d’une  crampe  tonique  qui  raidit  tout  le  corps,  avec 
perte  absolue  de  connaissance.  L ipécacuanha  doit  être 
ici  préféré  h la  jusquiame , fraction  biliionième. 

On  donne  le  safran  (crocus'),  lorsque  les  tranchées  se 
font  sentir  autour  du  uombril  et  que  le  sang  s’échappe 
au  milieu  de  douleurs  qui  portent  sur  la  matrice  et  le 
fondement , d’une  couleur  noire  , d’une  lorme  caillolée, 
d’une  consistance  visqueuse  , et  qu'il  s’y  joint  des  dou- 
leurs de  ventre  profondes  qui  embrassent  l’épine  du  dos. 
La  dose  est  d’une  goutte  pure  de  la  fraction  millionième. 

Un  conseil  à donner  aux  femmes  fortes  et  d un  bel 
embonpoint  est  de  renoncer  au  café  pendant  le  cours  de 
la  grossesse,  et  de  vaincre  la  trop  grande  constipation 
par  de  petites  doses  do  noix  vomique , prises  de  temps 
on  temps. 
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Ce  sont  autant  de  causes  prédisposantes  de  l’ avorte- 
ment. A-t-on  déjà  subi  cet  accident,  on  le  préviendra 
en  donnant  de  trois  semaines  en  trois  semaines,  à dater 
du  commencement  de  la  grossesse,  une  goutte  de  tein- 
ture de  sabine,  fraction  oclillionième. 

Il  est  bon  de  savoir  qu’uu  avortement  coûte  plus  ù la 
nature  qu’un  accouchement  à terme,  que  les  remèdes  in- 
diqués ne  sont  que  des  moyens  de  soulagement , et  qu’il 
n’y  a qu’un  médecin  expérimenté  qui  puisse  préserver  les 
femmes  d’une  récidive. 

§ XX.  tranchées  après  l’accouchement. 

On  donne  ce  nom  à des  contractions  douloureuses , 
tranchantes  , qui , après  l’accouchement,  se  font  sentir 
au  fond  du  bas-ventre.  Les  personnes  irritables  ne  peu- 
vent les  éviter.  II  en  est  de  même  de  celles  qui  ont  ac- 
couché plusieurs  fois.  C’est  en  allaitant  l’enfant  qu’elles 
les  ressentent  davantage.  On  ne  peut  les  attribuer  qu’à 
l’extrême  irritabilité  du  système.  Elles  peuvent  aussi  re- 
connaître pour  cause  la  vive  sensibilité  de  la  matrice, 
provoquée  par  les  efforts,  et  une  sorte  d’état  de  contu- 
sion et  de  blessure  de  toutes  les  parties  génitales.  Dans 
leur  état  de  simplicité,  ces  accidcns  doivent  être  aban- 
donnés à la  nature.  Lorsqu’ils  sont  assez  violens  pour 
priver  l’accouchée  du  repos  et  du  sommeil  , 011  leur  op- 
pose la  camomille,  fraction  quadrillionièmc , dose  de 
deux  grains. 

Le  café  est  également  indiqué  à la  fraction  millio- 
nième, dos'e  de  deux  grains,  mais  seulement  lorsque 
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l’accouchée  se  plaint  d’éprouver  une  douleur  incisive 
dans  les  intestins,  qui  lui  parait  insupportable,  et  qui 
se  fait  sentir  immédiatement  après  l’accouchement. 

Un  autre  remède  (l’arnica  montana ) mérite  d’être  em- 
ployé très-souvent.  11  est,  comme  I on  sait,  le  correctif 
des  contusions  et  déchirures , auxquelles  les  organes  de 
la  génération  sont  si  exposés  dans  l’œuvre  de  l’enfante- 
ment. Sa  dose  est  de  deux  grains  de  la  fraction  billio- 
nième.  J’avertis  en  passant  le  lecteur  que  les  suites  de 
couches  seraient  toujours  plus  heureuses,  si  l’on  don- 
nait à l’accouchée , immédiatement  après  le  travail  de 
l’enfantement,  une  petite  dose  d’arnica,  à l’exception 
des  cas  où  des  accidens  graves  réclament  un  autre  re- 
mède. 

§ XXI.  ÉPAISSISSEMENT  DU  VENTRE  APRÈS  LES  COUCHES. 

Lorsque  les  suites  de  couches  sont  heureuses,  l’ac- 
couchée ne  doit  conserver  aucune  sorte  d’incommodités. 
Il  en  est  une  cependant  qui  est  très-commune,  et  que 
les  femmes  redoutent  par  dessus  tout  : c’est  la  grosseur 
du  ventre  , à laquelle  les  personnes  disposées  à l’embon- 
point sont  sujettes.  Elles  connaissent  les  bandages  qui 
peuvent  les  prévenir  et  savent  en  faire  usage.  Elles  fe- 
ront bien  d’ajouter  à cette  pratique  de  fréquens  lavages 
avec  un  mélange  de  rum  et  de  vinaigre.  Si  ces  moyens 
demeuraient  sans  efficacité  , il  faudrait  recourir  à la 
sepia , fraction  décillionième , dont  on  prendrait  un 
grain. 
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§ XXII.  AFFECTIONS  IIÉMORRIIOÏDALES  DE  l’aNUS. 

Ce  titre  indique  assez  qu’il  n’est  ici  question  que  des 
symptômes  extérieurs  de  l’affection  hémorrhoïdale , dont 
les  causes  internes  et  le  traitement  ne  sont  point  du  res- 
sort des  laïcs.  De  semblables  cures  ne  doivent  être  que 
l’ouvrage  d’un  médecin  horaœopalhe  expérimenté,  et 
lorsque  le  malade  sera  confié  à lui,  il  ne  devra  point  à 
son  insu  user  des  remèdes  que  je  vais  indiquer , à moins 
que  ce  ne  soit  pour  soulager  momentanément  la  déman- 
geaison incommode  et  les  douleurs  vives  que  cette  ma- 
ladie fait  éprouver  au  fondement.  Les  symptômes  les 
plus  ordinaires  de  cette  affection  sont  : une  démangeai- 
son pénible  dans  l’intérieur  du  gros  intestin , ou  qui  a 
son  siège  dans  l’anus  même.  Elle  s’accroît  pendant  l’éva- 
cuation des  excrémens,  la  marche,  l’équitation,  et 
même  la  session,  davantage  encore  par  l’usage  des 
boissons  échauffantes,  au  point  de  se  convertir  en  une 
douleur  brûlante,  lancinante  et  mordante,  et  de  déve- 
lopper à l’anus  de  véritables  tumeurs. 

Les  causes  prédisposantes  de  celte  maladie  sont  mul- 
tiples. La  plupart  se  retrouvent  dans  le  régime  de  vie 
que  l’on  a adopté  , et  dans  la  position  qu’on  occupe  dans 
la  société.  Il  est  commun  d’abuser  des  boissons  spiri— 
tueuses,  du  vin  , des  bières  fortes  et  du  café.  Le  déve- 
loppement des  hémorrhoïdes  en  est  souvent  la  suite  et 
le  châtiment. 

Les  situations  sociales  qui  condamnent  h une  vie  sé- 
dentaire , à de  longues  et  profondes  méditations , et  ;i 


210 


MALADIES  DD  VENTRE. 


rester  assis  et  courbé,  ce  qui  expose  les  organes  du  bas- 
ventre  à une  pression  continuelle,  lui  donnent  aussi  nais- 
sance. L’habitude  de  la  constipation,  qui  ne  cesse  que 
pour  donner  passage  à des  excrémens  d’une  grande  du- 
reté, est  aussi  un  des  élémens  de  cette  affection. 

Enfin  le  poids  de  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère , la 
gêne  qu’il  impose  à la  circulation  du  sang  dans  les  gros 
vaisseaux  du  bas-ventre , en  déterminent  la  formation. 

Lorsque  le  malade  se  plaint  d’avoir  à l’anus  des  tu- 
meurs qui  lui  font  éprouver  une  douleur  brûlante,  lan- 
cinante , qu’il  a le  sentiment  d’un  rétrécissement  et 
d’une  ligature,  tant  à l’intestin  qu’à  l’anus  même,  qui 
gêne  la  sortie  des  excrémens,  qu’il  s’y  joint  de  la  déman- 
geaison et  des  élancemens  qui  répondent  à la  région  des 
reins  et  dans  l’intérieur  des  fesses , et  qu’il  ne  peut  faire 
un  mouvement  du  tronc  sans  se  sentir  l’épine  du  dos 
brisée,  jeter  des  cris,  et  être  contraint  de  marcher  et 
de  se  lever  à moitié  courbé,  il  sera  soulagé  par  l’usage 
de  la  noix  vomique , fraction  octillionième  , dose  de  2 ou 
5 grains. 

Quelquefois  ces  tumeurs  font  éprouver  une  sensation 
constante  de  brûlure,  entretenue  par  des  selles  diarrhéi- 
ques fréquentes  ; le  malade  hors  de  lui-même  demande 
instamment  un  soulagement  à des  douleurs  insupporta- 
bles. Il  suffit  souvent  d’une  goutte  de  la  fraction  quin- 
tillionième  du  poivre,  pour  le  lui  procurer.  À défaut  d'ef- 
ficacité de  ce  remède , on  recourra  à l 'arsenic,  fraction 
décillionième , 1 grain  ou  deux.  Il  est  indiqué  à raison 
de  la  propriété  qu’il  possède  de  provoquer  la  brûlure 
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à l’anus,  accompagnée  de  selles  diarrhéiques,  aqueuses, 
et  d’une  chute  précipitée  des  forces.  On  peut,  sans  con- 
trarier l’action  des  remèdes  internes,  faire  extérieurement 
usage  du  lait,  des  semences  de  coing,  ou  bien  des  petites 
bougies  de  beurre  de  cacao  que  l’on  introduit  dans  l’in- 
testin. 

J’ai  dit  que  les  remèdes  que  je  viens  de  conseiller  n’é- 
taient propres  qu’à  procurer  un  soulagement  momen- 
tané. La  maladie  vient  de  plus  loin  , elle  a de 'profondes 
racines , qui  ne  peuvent  être  extirpées  que  par  un  trai- 
tement plus  ou  moins  long.  Le  soufre  en  fait  les  frais 
principaux.  Il  est  indiqué  lorsque  le  malade  éprouve  une 
pression  sur  l’anus,  avec  envie  fréquente  d’aller  à la 
garde-robe.  Ses  selles  sont  ou  dures,  ou  nouées';  ou 
diarrhéiques  et  mêlées  de  sang,  sans  que  le  ténesme  en 
soit  diminué.  Il  continue  à ressentir  de  la  brûlure  et  des 
élancemens  au  fondement,,  du  suintement  des  tumeurs, 
une  pression  expulsive  dans  l’intestin,  quelquefois  sa 
chute,  et  de  violentes  douleurs  lancinantes  à la  colonne 
épinière  , dont  le  mouvement  gêné  semble  venir  du  ra- 
cornissement des  muscles  qui  la  font  mouvoir.  La  dose 
du  soufre  est  de  2 ou  3 grains  de  la  fraction  décillio- 
nième. 

§ XXIII.  CONGESTIONS  SANGUINES  DANS  LE  BAS-VENTRE. 

Dans  cette  affection,  on  ressent  une  chaleur  incom- 
mode , de  la  douleur  , de  la  brûlure,  de  la  dureté , de 
la  tension  dans  le  bas-ventre,  sans  que  pour  cela  l’esto- 
mac soit  surchargé.  Les  personnes  hypocondriaques  et 
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hémorfhoïdaires  y sonl  sujettes.  Lorsque  cette  affec- 
tion est  ancienne,  son  traitement  est  du  ressort  d’un 
médecin.  Récente , elle  admet  une  curation  prompte  et 
facile.  Mais  il  n’est  aucune  guérison  à espérer  si  le  ma- 
lade ne  se  soumet  franchement  aux  règles  de  la  diète 
homœopalhique,  dont  l’influence  est  d’autant  plus  puis- 
sante, que  presque  toujours  cette  maladie  est  le  résultat 
et  la  punition  des  infractions  aux  préceptes  de  l’hygiène. 
On  ne  saurait  trop  recommander  aux  malades  de  faire 
de  l’exercice  en  plein  air,  d’éviter  tous  les  excès,  spécia- 
lement dans  les  plaisirs  de  la  table  et  de  l’amour.  On  re- 
médie aux  incommodités  que  le  régime  n’aurait  point 
enlevées  , telles  que  la  douleur  des  reins  qui  gêne  la  sta- 
tion et  la  marche  , avec  la  noix  vomique,  fraction  octillio- 
nième.  Lorsque  cette  affection  est  compliquée  d’hémor- 
rhoïdes  , on  suivra  le  traitement  indiqué  au  chapitre  des 
affections  hémorrhoïdales. 

§ XXIV.  JAUNISSE. 

Cette  maladie  a de  nombreusses  causes.  La  plus  com- 
mune est  celle  qu  enfante  la  colère;  c’est  la  seule  dont  je 
parlerai;  on  recourra  de  suite  à la  camomille , fraction  qua- 
drilhonième.  Elle  tire  son  nom  de  la  couleur  jaune  que 
prend  la  peau  , remarquable  surtout  à l’œil  et  aux 
ailes  du  nez.  L urine  devient  brune  et  épaisse  , le  ventre 
serré,  les  selles  blanches,  grises  et  visqueuses.  L’appétit 
languit,  la  bouche  est  amère , la  constipation  réclame  la 
noix  vomique  cl  quelquefois  la  bryonc . Si  la  fièvre  se  joi- 
c,n  lit  h la  maladie  , la  présence  d nu  médecin  serait  né- 
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cessaire;  elle  n’est  pas  moins  indispensable,  lorsque  la 
maladie  n’est  qu’un  symptôme  d’une  autre  affection 
profonde  , le  plus  souvent  chronique. 

On  vient  de  voir  que  la  camomille  est  spécifique  dans 
la  jaunisse  ; faut-il  s’étonner,  après  cela,  que  l’abus  qu’on 
en  lait  chez  les  enfans  nouveau-nés  leur  donne  celle 
maladie?  les  remèdes  en  sont  Vignatia  ou  la  pulsatille, 
comme  aniidotes  de  la  camomille.  Ce  qui  resterait  de  la 
maladie  après  l’emploi  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  rnédi- 
camens,  ne  résistera  pas  au  quinquina,  fraction  oclillio- 
nième,  dose  de  2 grains. 

Si  l’abus  que  l’on  fait  de  la  camomille  est  blâmable,  ce- 
lui de  la  rhubarbe  et  de  tous  autres  purgatifs  donnés  dans 
1 intention  d’évacuer  le  méconium  , celte  matière  noire 
et  visqueuse  que  renferment  les  intestins  des  nouveau- 
nés , ne  l’est  pas  moins.  La  jaunisse  en  est  souvent 
résultat;  on  lui  oppose  le  traitement  que  je  viens  d’in- 
diquer. A défaut  d’efficacité , on  recourra  au  soufre , 
fraction  décillionième , que  l’on  répétera  de  cinq  en  cinq 
jours. 

§ XXV.  DÉVOIEMENT. 

On  considère  généralement  le  dévoiement  comme  une 
affection  légère  , et  on  le  traite  avec  légèreté  ; on  n’y 
attache  guère  plus  d’importance  qu’au  rhume  de  cer- 
veau. Cependant  l’un  et  l’autre,  négligés  ou  mal  traités, 
peuvent  avoir  des  suites  très-fâcheuses.  C’est  ce  qui  ar- 
rive lorsqu’on  arrête  inconsidérément  la  diarrhée  avec 
des  substances^piritueuses  échauffantes.  On  voit  souvent 
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succéder  une  constipation  opiniâtre  beaucoup  plus  in- 
commode , et  plus  dangereuse,  à coup  sûr,  que  le  dé- 
voiement. Les  enfans  sont  fréquemment  victimes  de  ces 
pratiques  incendiaires , qui  convertissent  une  diarrhée 
innocente  en  un  dévoiement  lienlérique  qui  les  jette 
dans  la  consomption.  Loin  d’eux  ces  infusions  de  camo- 
mille , de  valériane , de  menthe  poivrée,  qui  aggravent  la 
maladie  : on  n’a  rien  à craindre  de  semblable  avec  l’ho- 
mœopathie. 

Cependant  les  personnes  que  l’homœopalhie  a déli- 
vrées de  cette  maladie  ont  de  la  peine  à comprendre 
que  la  cure  puisse  en  être  opérée  sans  évacuations. 

Les  craintes  qu  elles  montrent  à cet  égard  sont  fon- 
dées sur  1 opinion  que  la  diarrhée  n’est  qu’un  effort  salu- 
taire de  la  nature,  dont  l’objet  est  de  purger  le  veDtre 
des  immondices  qu’il  renferme.  Celte  manière  de  voir 
est  tout-à-fait  erronée.  La  présence  de  ces  immondices 
est  rarement  la  cause  directe  du  dévoiement;  en  d’autres 
termes  , elles  préexistent  très-peu  souvent  h l’appari- 
tion des  évacuations.  Tout  au  contraire,  leur  généra- 
tion est  1 ouvrage  d’un  désaccord  des  fonctions  intesli 
nales , dont  le  rétablissement  dans  leur  état  normal  est 
promptement  suivi  de  la  suppression  du  dévoiement. 
Pour  rendre  celte  vérité  plus  sensible  , je  prendrai  pour 
exemple  le  dévoiement  qui  succède  immédiatement  à 
un  refroidissement.  11  n’est  peut-être  pas  un  de  mes  lec- 
teurs qui  n’ait  eu  l’occasion  d’observer  que  la  guérison 
s opijre  eu  quelques  minutes  par  le  rétablissement  de 
la  chaleur  générale  et  de  la  transpiration , sans  que  le 
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défaut  d’évacuations  intestinales  ait  causé  le  moindre 
préjudice. 

Sans  doute  les  causes  productrices  de  ccltc  maladie 
ne  sont  pas  toutes  aussi  claires,  aussi  faciles  â trouver. 
Mais,  quelle  (pie  soit  leur  obscurité,  leur  action  primitive 
est  toujours  ce  désaccord  dont  je  viens  de  parler.  Les 
évacuations  n’en  sont  que  la  conséquence  obligée  ; faites 
cesser  ce  désaccord,  les  évacuations  cesseront  aussitôt. 
Les  preuves  en  seront  offertes  dans  l’exposition  suivante 
des  diverses  espèces  de  celte  maladie,  où  1 on  verra  en- 
trer en  scène  des  médicamens  qui,  sans  jouir  d aucune 
propriété  évacuante,  triomphent  toujours  du  dévoie- 
ment. Les  cas  d’exception  à celle  règle  sont  ceux  où  la 
diarrhée  est  le  produit  d’une  autre  maladie  cachée  der- 
rière elle.  C’est  alors  que  les  évacuations  peuvent  et 
doivent  être  envisagées  comme  un  effort  salutaire  de  la 
nature.  Il  ne  faut  point  songer  à supprimer  ces  évacua-, 
tions  avant  que  la  maladie,  à laquelle  elles  servent  de 
crise,  ne  soit  enlevée.  L’œil  exercé  d’un  médecin  peut 
seul  débrouiller  celle  complication. 

Les  enfans  sont  quelquefois  subitement  atteints  de 
diarrhée  sans  qu’on  puisse  se  rendre  compte  du  pour- 
quoi et  du  comment.  Dans  celle  ignorance  de  la  cause 
occasionelle  , il  faut  s’en  tenir  aux  symptômes  qui  ac- 
compagnent la  maladie;  j’exposerai  donc  le  tableau  des 
cas  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie  , en  indiquant 
les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux  aux  enlans. 

1.  Défaut  d’appétit,  langue  recouverte  d un  enduit 
blanchâtre  , soif,  tranchées  qui  s’expriment  par  des  cris, 


2 1 G 


MALADIES  DU  VEMlili. 


de  l’agi  talion,  le  désir  d’être  porté,  des  pleurs.  L’enfant 
se  plie  en  deux,  ramène  les  jambes  au  ventre  , qui  est 
tendu  et  dur,  les  selles  sont  fréquentes,  liquides,  com- 
posées d’une  glaire  blanche,  d’alimens  non  digérés, 
ayant  l’odeur  d’œufs  gâtés.  Il  a les  yeux  cernés  de  bleu  , 
des  renvois,  des  nausées.  La  camomille,  fraction  qua- 
drillionième , en  est  le  remède. 

2 . Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  enfans  qui  doivent  le  jour 
h des  personnes  faibles  , valétudinaires , et  sujettes  aux 
éruptions  darlreuses  , être  tourmentés  d’une  diarrhée 
dont  les  produits  sont  si  âcres  qu’ils  excorient  l’anus, 
ses  environs  , les  cuisses  mêmes , où  l’on  voit  éclater 
une  éruption  miliaire  qui  gagne  toute  la  surface  du  corps. 
Ces  petits  malheureux  maigrissent  et  tombent  dans  la 
consomption.  Il  en  est  souvent  de  même  des  enfans  dont 
le  régime  alimentaire  est  vicieux , échauffant.  Les  uns 
et  les  autres  peuvent  être  guéris  par  le  soufre,  fraction 
dix-millionième. 

5.  Le  tableau  de  l’espèce  suivante  est  du  ressort  du 
mercure,  fraction  quadrillionième. 

Perle  de  1 appétit,  odeur  de  l’haleine , envie  de  vomir, 
vomissement  et  dévoiement  tout  ensemble,  tranchées 
qui  arrachent  des  cris  , causent  des  contorsions,  efforts 
vains  pour  évacuer  , sueur  froide  et  générale  , tremble- 
ment ; les  matières  qui  peuvent  sortir  sont  vertes, 
aqueuses  , glaireuses  , quelquefois  teintes  de  sang.  Le 
malade  est,  à chaque  évacuation,  comme  épuisé  et  d’une 
grande  faiblesse. 

4-  Lorsqu  il  y a pâleur  de  la  face , cercle  bleuâtre 
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autour  des  yeux,  une  faiblesse  générale  qui  porte  à se 
coucher,  du  l’roid,  des  criailleries  et  de  la  colère  à tout 
propos,  de  la  somnolence,  de  violentes  tranchées  pen- 
dant lesquelles  l’enfant  s’agite,  se  tord,  se  jette  de  côté 
et  d’autre,  rendant  beaucoup  de  salive,  qu’il  a le  ventre 
tendu  , de  fréquentes  envies  d’aller  à la  selle,  sans  pou- 
voir rien  évacuer,  ou  n’évacuant  que  des  matières  d’un 
jaune  citron,  avec  violentes  douleurs  de  l’intestin,  Yipé- 
cacuanha  et  la  rhubarbe  sont  les  remèdes  de  cette  espèce 
de  diarrhée.  On  commence  par  le  premier  de  ces  remè- 
des, qu’il  faut  répéter  jusqu’il  trois  fois  , de  trois  en  trois 
heures.  Le  second  succède  lorsque  les  accidens  sont 
calmés  , et  termine  la  guérison.  La  dose  de  Yipécacuanha 
est  la  goutle  pure  de  la  fraction  millionième.  Celle  delà 
rhubarbe,  fraction  trillionième. 

5.  Le  dévoiement  qui  succède  à des  émotions  qui 
secouent  et  ébranlent  fortement  l’organisme,  fussent- 
elles  même  le  produit  de  la  joie  , et  celui  qui  éclate  im- 
médiatement après  le  refroidissement  du  corps  fortement 
échauffé  , cèdent  le  plus  souvent  h la  fraction  billionième 
de  ï opium , si  elle  est  administrée  à l’invasion  même  de 
la  maladie;  lorsqu’il  se  sera  écoulé  trop  de  temps  pour 
que  l’on  puisse  donner  ce  remède,  on  recourra  h la 
camomille , ou  h la  pulsalille , fraction  quadrillionième  , 
pour  l’un  et  l’autre  remède. 

G.  Lorsqu’à  la  suite  d’un  refroidissement  on  éprouve 
une  douleur  de  crampe  dans  le  ventre , suivie  de  dévoie- 
ment, avec  une  douleur  brûlante  à l’anus,  comme  celle 
produite  par  une  matière  âcre , et  que  les  selles  sont  fré- 
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quenles , liquides , de  couleur  brune  , ne  sortant  qu’avec 
des  tranchées , des  renvois , des  grouillemens  dans  le 
bas-ventre  et  le  sentiment  d’une  grande  faiblesse,  on 
opposera  à ces  accidens  le  quinquina,  fraction  quadril- 
lionième. 

Il  est  une  diarrhée,  suite  de  refroidissement,  qui  ne 
s’accompagne  d’aucune  douleur,  et  ne  se  compose  que 
d’évacuations  fréquentes  et  aqueuses.  Pour  la  guérir,  il 
faut  employer  la  dulcamara,  fraction  octillionième. 

7.  Des  douleurs  d’une  telle  violence  que  le  malade 
ne  sait  que  devenir,  courant  çà  et  là,  avec  un  sentiment 
de  vide  de  tout  le  ventre  , un  mouvement  continuel  dans 
cette  cavité,  des  yeux  cernés  de  bleu,  nausées,  vomis- 
semens , la  sensation  d’une  grosse  boule  logée  dans  un 
des  côtés  du  ventre  , des  selles  aqueuses  , glaireuses  , 
ayant  l’odeur  d’œufs  pourris , demandent  la  camomille  , 
fraction  quadrillionième. 

8.  Le  refroidissement  causé  par  la  fraîcheur  du  soir 
débute  par  des  pincemens  au  creux  de  l’estomac,  des 
grouillemens  et  de  la  nausée,  comme  si  le  dévoiement 
devait  s’établir;  il  y a des  tranchées  dans  le  bas-i  entre, 
où  l’on  sent  du  froid , du  dégoût , du  tremblement,  des 
frissons  ; on  sent  bientôt  le  besoin  d aller  à la  gai  d.  -.obc 
qui  se  répète  souvent  et  n’est  suivi  d’aucune  évacuation. 
Enfin  des  matières  liquides,  vertes  et  abondantes,  s échap- 
pent, affaiblissent  le  malade  jusqu’à  la  défaillance.  Le 
mercure , fraction  quadrillionième , est  le  spécifique  de 
celle  espèce  de  dévoiement. 

9.  La  diarrhée  provoquée  par  le  dérangement  de  l’es- 
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tomac,  dont  la  digestion  est  vicieuse,  trouve  souvent  son 
remède  dans  le  café,  pour  les  personnes  qui  n’ont  pas 
l'habitude  de  cette  boisson;  pour  les  autres,  dans  la 
pdlsatiUe,  fraction  quintillionième.  Ce  remède  est  spé- 
cialement indiqué,  lorsque  l’estomac  a été  vicié  par  la 
viande  de  porc  , le  beurre  trop  roussi  et  la  graisse  rance. 
Le  dévoiement  produit  par  cette  cause  est  accompagné 
de  défaut  d’appétit,  de  goût  pâteux  h la  bouche,  de 
mauvaise  haleine,  de  renvois  bridans  et  amers  ; les  vian- 
des ont  un  goût  de  pourriture  , le  pain  paraît  aigre  ; il  y 
a des  nausées,  du  frisson,  le  soir  surtout,  du  vomisse- 
ment , principalement  la  nuit , suivi  d’une  sensation  brû- 
lante à la  gorge;  les  vents  s’accumulent  dans  le  bas-ventre, 
toujours  davantage  la  nuit  ; on  rend  par  le  bas  des  ma- 
tières glaireuses  d’un  blanc  jaune , d’autres  fois  verdâ- 
tres , avec  douleur  au  ventre  et  morsure  h l’anus. 

10.  La  colère  peut  donner  lieu  au  dévoiement;  quand 
il  procède  de  celte  cause,  le  malade  vomit  de  la  bile 
verte  , a des  renvois  amers,  une  amertume  continuelle  h 
la  bouche,  de  la  plénitude  au  creux  de  l’estomac,  une 
lassitude  générale,  de  la  rougeur  aux  joues,  une  dou- 
leur compressive  à la  tête,  et  de  fréquentes  évacuations 
de  matières  aqueuses  , verdâtres  , brûlantes  et  d’une 
odeur  infecte.  Deux  grains  de  la  fraction  quadrillionième 
d g camomille  en  sont  le  remède  assuré. 

§ XXM.  ciioléiu-moiujcs. 

S’il  est  une  maladie  dangereuse  dans  sa  terminaison  , 
rapide  dans  sa  marche,  et  qui  réclame  un  prompt  se- 
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cours  , c’est  le  choléra.  La  différence  de  quelques  heures 
dans  l’arrivée  de  ce  secours , est  celle  de  la  vie  à la  mort. 
J’ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  d’en  faire  une  exacte 
description  et  d’indiquer  les  remèdes  qui  conviennent 
à son  début,  auquel  il  est  rare  que  le  médecin  puisse  as- 
sister. 

Des  vomissemens  et  évacuations  alvines  qui  sont  ou 
simultanés,  ou  se  succédant  souvent  et  promptement, 
accompagnés  de  douleurs  dans  l’estomac  et  les  intestins, 
forment  la  physionomie  essentielle  et  caractéristique  du 
choléra.  Les  symptômes  avant-coureurs  de  cette  maladie, 
quiprécèdent  son  invasion  de  quelques  heures  seulement, 
sont  les  suivans  : 

Abattement,  mal  de  cœur  , flatuosités,  renvois  amers 
ou  acides,  de  mauvaise  odeur,  poids  à l’estomac,  sen- 
timent de  plénitude  et  d’anxiété  h cette  région  , afflux 
de  salive  à la  bouche,  émission  d’urine  brûlante,  trou- 
ble, épaisse  et  fétide. 

A l’arrivée  des  évacuations  par  haut  et  par  bas , ag- 
gravation de  tous  ces  symptômes.  Le  malade  éprouve 
une  anxiété  précordiale  extrême;  le  ventre  est  très-dou- 
loureux , la  soif  violente  ; la  chaleur  interne  est  brûlante, 
la  surface  du  corps  glacée,  le  pouls  petit,  concentré, 
irrégulier.  Les  évacuations  entraînent  les  alimens , les 
boissons , puis  des  liquides  bilieux  diversement  colorés, 
beaucoup  de  glaires,  et  quelquefois  du  sang.  Les  vomis- 
semens et  les  selles  se  succèdent  si  rapidement  que  l'on 
peut  compter  jusqu’à  trente  évacuations  dans  l’espace  de 
quelques  heures.  Les  forces  tombent  visiblement,  le 
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pouls  devient  insensible,  la  face  pâle  et  défigurée,  les 
ongles  bleus , le  corps  se  couvre  d’une  sueur  froide;  ar- 
rivent les  crampes  en  diverses  parties,  à la  gorge,  au 
diaphragme  , aux.  bras , aux  jambes,  le  délire,  et  la  mort 
dans  les  premier,  deuxième,  troisième,  quatrième  jours 
Ju  plus  tard;  elle  est  ou  apoplectique,  ou  l’efTet  d’une 
inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins,  promptement 
suivie  de  la  gangrène  de  ces  organes. 

Dans  nos  climats  tempérés,  le  malade  est  sauvé  à la 
faveur  des  sueurs  et  des  urines  critiques,  selon  l’expres- 
sion médicale.  La  maladie  laisse  celui  qu’elle  n’a  pas 
emporté  sujet  au  dévoiement,  à la  constipation,  aux 
crampes  d’estomac  , h celles  de  la  vessie  , aux  coliques  , 
aux  digestions  difficiles. 

On  est  prédisposé  à cette  maladie  lorsqu’on  a l’esto- 
mac et  les  intestins  naturellement  faibles  et  irritables  , 
1 habitude  des  vomissemens  et  du  dévoiement,  des  con- 
gestions dans  le  bas-ventre , au  foie  , à la  rate.  La  den- 
tition est  chez  les  enfans  une  prédisposition  prochaine. 

Les  causes  occasionelles  de  son  développement  sont 
toutes  les  fautes  de  régime.  Il  faut  soigneusement  éviter 
les  boissons  froides  et  acides  , la  bière  non  fermentée  , 
les  fruits  rafraîchissans , tels  que  le  melon,  la  pêche,  le 
concombre  , les  émétiques , les  purgatifs  , les  fortes  émo- 
tions de  l’àme,  la  colère,  le  chagrin  , l’épeuvante,  et 
se  préserver  du  refroidissement,  qui  reporte  l’humeur  de 
la  transpiration  au  dedans.  Un  accès  dégoutté,  un  accès 
hemorrhoïdalcontrariés,  une  fontanelle  supprimée,  d’an- 
ciens ulcères  séchés,  prédisposent  également  h la  maladie. 
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L’expérience  a prouvé  que  les  personnes  adonnées  aux 
boissons  spirilueuses  en  sont  les  premières  victimes. 

Il  est  important  de  bien  distinguer  les  avant-coureurs 
du  choléra  , du  choléra  lui-même. 

Lorsque  les  évacuations  ne  sont  point  encore  établies, 
le  traitement  est  purement  préservatif.  Cette  période  est, 
h proprement  parler,  celle  de  l’incubation.  J’ai  toujours 
prévenu,  quand  j’ai  étéappelé  àpropos,  le  développement 
de  la  maladie  avec  le  camphre,  en  friction  et  pris  inté- 
rieurement. On  frottera  donc  le  malade  avec  de  l’esprit 
de  vin  camphré  , et  de  cinq  en  cinq  minutes  on  lui  don- 
nera quelques  gouttes  de  cet  esprit  dans  une  cuillerée  à 
café  d’eau  tiède.  On  administrera  des  lavemens  avec  le 
même  esprit;  on  aura  l’attention  de  n employer  qu’une 
tasse  d’eau  tiède  pour  une  cuillerée  à café  d’esprit  de  vin. 
Enfin  on  mettra  du  camphre  en  évaporation  sur  une 
pèle  chaude  , pour  en  saturer  l’atmosphère  de  l’apparte- 
ment. Le  camphre  étant  spécifique  dans  cette  première 
période  de  la  maladie , on  l’iulroduit  de  cette  manière 
dans  l’organisme  par  toutes  ses  portes. 

La  seconde  période  , caractérisée  par  le  vomissement 
et  les  selles  diarrhéiques,  réclame  Yipécacuanha , dont 
on  doit  donner  la  millionième  fraction,  et  la  répéter 
toutes  les  heures.  Elle  serait  rendue  au  malade  immédia- 
tement après  qu’il  l’aurait  vomie.  Si  ce  remède  demeu- 
rait sans  effet,  ou  recourrait  è Y ellébore  (veratrum  album ) , 
fraction  quadrillionième,  dont  on  donnerait  deux  ou  trois 
grains.  Si  Y ellébore  est  vomi,  on  le  rendra  de  suite  au 
malade,  On  le  répétera  au  bout  d’une  heure,  si  la  pre- 


CllOLjfclU-MORBtlS.  220 

mière  dose  reste  sans  effet;  en  cas  d’amélioration,  on 
laissera  le  malade  sous  l’influence  salutaire  du  remède  , 
qui  ne  sera  répété  que  lorsque  cette  amélioration  s’arrê- 
tera. 

11  arrive  fréquemment  que  le  choléra  signale  son  in- 
vasion par  les  symptômes  suivans  : perte  subite  des 
forces,  angoisse  extrême,  soif  violente,  inextinguible, 
évacuations  supérieures  et  inférieures  presque  non  in- 
terrompues, mêlées  de  sang  et  accompagnées  de  vio- 
lentes douleurs  de  ventre.  L'arsenic  est  ici  le  remède 
spécifique,  fraction  décillionième , dose  de  deux  grains, 
que  l’on  répète  immédiatement,  si  le  malade  l’a  vomie; 
on  étanche  la  soif  avec  de  la  glace  pilée , que  l’on  fait 
garder  dans  la  bouche  sans  l’avaler.  Celle  pratique  m’a 
toujours  réussi. 

Enfin  lorsque  les  crampes  s’emparent  des  membres 
de  la  poitrine , ce  qui  menace  le  malade  d’étouffement 
ou  d’apoplexie,  on  emploie  le  cuivre  (cuprum),  fraction 
quadrillionième  , dose  de  deux  grains  , que  l’on  répète 
comme  on  a fait  du  remède  précédent.  Tel  est  le  pro- 
cédé que  j’ai  suivi  à Breslau,  pendant  le  règne  de  1 épi- 
démie, où  sur  dix-sept  malades  je  n’en  ai  perdu  que 
deux , auprès  desquels  je  n’ai  été  appelé  qu’au  moment 
de  leur  mort.  On  s’étonnera  peut-être  du  petit  nombre 
de  malades  que  j’ai  eus  à soigner;  je  le  dois  sans  doute  à 
l’emploi  de  l 'ellébore  comme  moyen  préservatif.  Quel- 
ques centaines  d’individus,  instruits  de  mes  succès,  me 
demandèrent  des  conseils;  ils  consistaient  à régler  leur 
régime  de  vie , et  a leur  faire  prendre  tous  les  quatre 
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jours  un  décillionième  hellébore.  Ils  traversèrent  l’épi- 
démie et  restèrent  invulnérables, 

§ XXVII.  DE  LA  DYSEXTEKIE. 

Sans  être  aussi  rapide  dans  son  cours,  aussi  mortelle 
dans  sa  terminaison  , cette  maladie  ne  hisse  pas  de  faire, 
tous  les  ans,  en  été  et  en  automne,  de  nombreuses  vic- 
times. 

Ses  causes  prédisposantes  sont  la  débilité  des  organes 
de  la  digestion , causée  et  entretenue  par  les  sueurs  abon- 
dantes , que  provoquent  l’extrême  chaleur  de  l’atmo- 
sphère, et  1 abus  des  fruits  et  des  boissons  rafraîchis- 
santes que  semble  réclamer  la  soif.  Pendant  les  ardeurs 
de  la  canicule,  la  bile  abonde  et  s’exalte.  Cette  humeur 
acquiert  un  caractère  acrimonieux  qui  frappe  les  orsranes 
d irritation.  Qu’un  refroidissement  arrive , qu’il  soit  le 
résultat  d une  intranspiration  , ou  des  boissons  glacées 
prises  lorsque  le  corps  ruisselle  de  sueur,  c’est  sur  les 
organes  du  bas-ventre,  relativement  plus  faibles,  que  se 
jette  le  flot  des  humeurs;  la  bile  y mêle  son  acrimonie , 
et  bientôt  1 inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des 
intestins  en  est  le  résultat. 

Elle  s accompagne  des  symptômes  suivaus  : douleurs 
tranchantes  à la  région  du  nombril,  envies  fréquentes  et 
violentes  d’aller  à la  garde-robe,  selles  d’abord  excré- 
menlitielles,  puis  glaireuses,  ressemblant  h du  pus,  d’au- 
tres fois  téinles  de  sang.  La  maladie  prend-elle  un  degré 
de  plus  de  gravité,  lelenesme  est  continuel,  sans  qu’on 
puisse  rien  rendre.  A ces  symptômes  viennent  se  réunir 
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le  ténesme  de  la  vessie,  les  nausées  , l’angoisse  et  la  dé- 
faillance. Le  pouls  est  fébrile,  mais  concentré.  Le  trai- 
tement de  cette  maladie  doit  commencer  par  l 'aconit, 
fraction  décillionième  , deux  ou  trois  grains.  Dès  que 
l’inflammation  est  calmée  , on  passe  au  mercure  sublimé, 
véritable  spécifique  de  la  dysenterie  ; sa  dose  est  la  irac- 
tion  quintillionième. 

A-t-on  remarqué  que  les  selles  sont  uniquement  glai- 
reuses , revenant  en  plus  grand  nombre  la  nuit  que  le 
jour,  on  donnera  la  préférence  à la  pulsatille , spéciale- 
ment indiquée  lorsque  la  maladie  vient  des  excès  dans  le 
boire  et  dans  le  manger,  tandis  que  la  dulccimara  con- 
vient mieux  quand  la  cause  visible  de  la  maladie  procède 
d’un  refroidissement.  La  pulsatille  se  prend  à la  Irac- 
tion  quadrillionième , et  la  dulcamara  à l’oclillionième. 
On  remarquera  que  les  selles  du  malade  s’épaississent 
dès  que  la  dysenterie  entre  en  voie  de  guérison.  Alors 
s’il  reste  encore  du  ténesme,  des  épreintes,  avant  ou 
après  les  selles,  on  donnera  la  rhubarbe,  fraction  cen- 
tième. 

Je  redirai  ici  ce  qui  a été  déjà  tant  de  fois  répété , que 
cette  maladie  est  trop  grave  pour  que  le  traitement  en 
soit  confiée  tout  autre  qu’à  un  homme  de  l’art.  Ce  n est 
que  dans  l’impossibilité  de  recevoir  sa  visite,  ou  lors- 
qu’il doit  être  attendu  long-temps,  que  les  laïcs  peuvenl 
se  permettre  l’application  des  préceptes  que  je  viens  de 
donner. 
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§ XXVIII.  INFLAMMATION  DU  VENTEE. 

Le  titre  de  ce  chapitre  indique  assez  qu'il  ne  peut  en- 
trer dans  mes  intentions  de  livrer  le  traitement  de  cette 
maladie  à d’autres  qu’à  des  hommes  de  l’art.  J'en  décri- 
rai néanmoins  les  principaux  symptômes,  ne  fùt-ce  que 
pour  instruire  le  lecteur  des  signes  auxquels  on  peut  la 
reconnaître,  et  l’avertir  de  la  nécessité  d’appeler  en 

toute  diligence  un  médecin. 

Dans  l’inflammation  du  ventre,  il  est  une  région  de 
cette  cavité  plus  ou  moins  étendue  , affectée  d une  dou- 
leur vive  , qu’aggravent  le  toucher,  le  mouvement , le 
moindre  ébranlement,  comme  par  exemple  la  toux, 
l’éternument , et  où  l’on  remarque  de  la  tension  et  du 
gonflement.  Les  symptômes  en  sont  diversifiés  suivant  le 
siège,  le  degré  de  l’inflammation  et  de  la  fièvre  qm  l'ac- 
compagne. 

Ce  sont  des  crampes , de  l’agitation , de  1 anxiété  , de 
la  constipation  , du  ténesme , des  renvois , des  vomisse- 
mens,  de  la  colique,  du  ballonnement  du  ventre,  du 
froid  aux  membres,  une  faiblesse  profonde  , de  la  défail- 
lance, de  l’amaigrissement,  du  désespoir.  A ces  sym- 
ptômes se  joignent  un  délaut  d éclat  des  yeux,  le  trem- 
blement de  la  langue , un  pouls  petit , concentré  , et  une 
fièvre  plus  ou  moins  vive.  Ces  accidens  sont  plus  ou 
moins  intenses , selon  qu’ils  appartiennent  à tel  ou  tel 
organe  renfermé  dans  la  cavité.  En  présence  de  cet 
appareil  symptomatique,  on  n’a  rien  de  mieux  à faire, 
eu  attendant  l’arrivée  d un  médecin  , que  de  donner  au 
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malade  une  dose  à' aconit,  deux  grains  de  la  fraction 
octillionième  , et  de  la  répéter  au  bout  de  six  ou  huit 
heures  ; lorsque  ce  remède  est  donné  à temps  , il  se  peut 
que  le  médecin  trouve  à son  arrivée  le  malade  guéri. 

§ XXIX.  DU  TÆNIA,  VER  SOLITAIRE. 

La  plupart  des  symptômes  de  la  présence  des  vers 
dans  les  organes  de  la  digestion  sont  nécessairement 
originaires  du  ventre  , que  les  personnes  vermineuses  ont 
habituellement  dur  et  gonflé.  Ce  sont  des  douleurs  de 
ventre  très-vives,  des  grouillemens , un  alllux  de  salive 
à la  bouche,  des  nausées,  des  vomissemens , tantôt  une 
faim  canine,  tantôt  un  manque  total  d’appétit. 

Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  au  chapitre  des 
troubles  de  l’estomac  , s’il  veut  connaître  les  moyens  de 
corriger  la  disposition  vermineuse.  Il  n’est  ici  question 
que  du  taenia. 

Il  est  difficile  d’obtenir  la  certitude  de  la  présence  du 
ver  solitaire  dans  les  intestins  , lorsque  l’on  n’en  a point 
rendu  quelques  fragmens.  On  soupçonne  sa  présence 
aux  signes  suivans  : un  mouvement  dans  les  intestins, 
semblable  à celui  des  vagues.  Il  semble  que  quelque 
chose  se  rétrécit  et  se  resserre,  pour  former  un  peloton 
qui  reste  immobile;  le  malade  a des  vertiges,  éprouve 
quelque  chose  de  semblable  h l’ivresse , du  fourmille- 
ment , de  la  démangeaison  aux  pieds  et  aux  mains.  Le 
ver,  source  de  ces  symptômes  , a quelquefois  une  lon- 
gueur de  trente  pieds;  sa  largeur  est  de  six  lignes,  et  sa 
couleur  à peu  près  blauche.  Sa  tête  est  allongée,  pour- 
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vue  de  deux  empreintes  ou  fossettes  ; l’espace  qui  sépare 
sa  tête  de  son  cou  est  le  plus  souvent  visiblement  dessiné 
par  un  sillon.  Le  cou  a quelquefois  plusieurs  pieds  de 
longueur,  et  la  forme  d’un  fil,  avant  de  se  perdre  dans  le 
corps.  Les  anneaux  dont  ce  ver  se  compose,  sont  ordi- 
nairement plus  larges  que  longs.  On  calme,  dans  la  plu- 
part des  cas  , les  accidens  causés  par  sa  présence  dans 
les  intestins , avec  une  goutte  de  la  fraction  trilhonieme 
de  la  teinture  de  fUix  mas , que  l’on  répète  toutes  les 
fois  ,que  les  symptômes  ci-dessus  décrits  se  réveillent. 

Je  conseille  aux  malades  que  ne  soulagerait  point  ce 
remède  , de  consulter  un  médecin.  Les  remèdes  propre, 
h expulser  le  tænia  sont  trop  héroïques , pour^  qu  on 
puisse  sans  danger  en  confier  l’administration  à d’autres 

qu’aux  hommes  de  l’art. 


ENCHIFRENEMENT.  229 


09999999999999099999999999999099999999999999909099 


CHAPITRE  III. 


MALADIES  DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 


§ ICI.  ENCHIFRENEMENT. 

Cette  indisposition  se  présente  sous  trois  formes  diffé- 
rentes , chacune  desquelles  demande  un  remède  spécial. 

La  première  offre  les  symptômes  suivans  : sécheresse 
de  la  bouche , chaleur  à la  face  ; le  soir,  rougeur  bridante 
des  joues  , démangeaisons  dans  l’intérieur  du  nez  , où  il 
existe  une  sensibilité  douloureuse;  la  nuit,  les  narines 
sont  sèches , le  jour  elles  coulent;  la  tête  est  prise,  avec 
douleur  et  chaleur,  les  membres  sont  brisés,  il  y a de 
la  mauvaise  humeur,  de  la  colère  même.  La  noix  vomique 
en  est  le  remède,  fraction  octillionième  pour  les  adultes, 
décillionième  pour  les  enfans. 

Dans  la  seconde  forme , picotemens  dans  l’intérieur 
du  nez  , comme  si  l’on  avait  pris  du  tabac  très-fin  ; 
éternumens  violens , perte  de  l’odorat;  on  mouche  du 
sang  et  des  flegmes  fétides , le  nez  coule , les  narines 
sont  douloureuses,  écorchées,  les  yeux  ne  peuvent  sup- 
porter la  lumière,  la  tête  est  douloureuse,  le  sommeil 
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agité , on  éprouve  des  frissons,  de  la  tristesse,  qui  va  jus- 
qu’aux larmes,  la  voix  est  rauque.  La  pulsatille  fait 
cesser  tous  ces  accidens,  fraction  quadrillionième  pour 
les  adultes,  sextillionième  pour  les  enfans. 

La  troisième  et  dernière  forme  est  caractérisée  par 
l’écoulement  des  narines,  qui  sont  ulcérées,  le  gonfle- 
ment inflammatoire  des  lèvres , qui  se  fendent  et  s’exfo- 
lient, la  somnolence,  une  douleur  étourdissante  de  la 
tête,  la  rougeur  d’une  joue,  la  pâleur  de  l’autre,  des 
frissons  et  une  soif  vive.  Le  remède  est  la  camomille, 
fraction  quadrillionième  pour  les  adultes,  sextillionième 
pour  les  eufans.  Chez  ces  derniers,  ce  remède  est  souve- 
rain , surtout  lorsque  l’enchifrenemenl  est  dû  à un  re- 
froidissement. 

Le  lecteur  trouvera  au  chapitre  du  catarrhe  nasal 
le  traitement  de  l’enchifrenement  compliqué  avec  de  la 
fièvre. 

f , ■ v * ' 

§ II.  DE  la  toux. 

Il  n’est  rien  de  plus  varié  que  la  toux , ou  rhume  de 
poitrine.  Son  traitement  exige  divers  remèdes.  Entre 
toutes  ses  nombreuses  espèces,  je  ne  décrirai  que  les 
plus  communes.  La  plus  simple  de  toutes  est  celle  qui 
s’accompagne  des  symptômes  suivons  : une  sensation 
d’engorgement  au  gosier,  avec  chatouillement  au  palais, 
qui  porte  à tousser;  la  toux  est  sèche,  continue;  chacun 
de  ses  accès  répond  h la  tête,  au  ventre  et  dans  les 
membres,  qui  sont  brisés.  C’est  vers  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin  qu’elle  tourmente  le  plus.  La  nuit,  la 
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respiration  eu  est  gênée  , quelque  chose  semble  peser  sur 
la  poitrine,  on  éprouve  de  la  chaleur,  et  1 euchilrenement 
s’y  joint,  avec  toutes  ses  incommodités.  L’octillionième 
fraction  de  lu  noix  vomique  pour  les  adultes,  la  décillio- 
nième  pour  les  enfans,  en  sont  le  remède  assuré. 

Mais  lorsque  la  toux  est  forte  et  sèche,  même  dans  le 
sommeil , provoquée  par  une  titillation  continuelle  dans 
le  canal  de  l’air,  et  qu’il  semble,  en  toussant,  que  quelque 
chose  remonte  dans  le  cou , qui  menace  d'étouffement, 
alors  c’est  à la  camomille  qu’il  faut  recourir,  quadrillio- 
nième  fraction,  surtout  chez  les  enfans  et  lorsque  la  toux 
est  le  produit  des  affections  de  l’âme,  principalement  de 
la  colère. 

La  troisième  forme  est  celle  où  la  toux,  d’abord  sèche 
pendant  une  demi-journée , expulse  ensuite  pendant 
plusieurs  jours  une  matière  glaireuse,  quelquefois  mêlee 
de  sang.  Le  matin  la  poitrine  est  oppressée,  on  tousse  et 
on  expectore  des  llegmes  jaunes  et  d’un  goût  salé  , même 
amer,  qui  produit  le  dégoût.  Le  bas-ventre  est  doulou- 
reusement affecté  des  secousses  de  la  toux,  et  les  canaux 
de  l’air  engorgés.  La  pulsatille  convient  dans  cette  troi- 
sième espèce  de  toux,  fraction  quadrillionième. 

La  quatrième  forme  se  reconnaît  à une  toux  sèche  et 
fréquente,  qui  tourmente  davantage  la  nuit  que  le  jour, 
et  que  l’on  fait  cesser  en  se  levant,  ce  qui  oblige  le 
malade  de  se  lever  à chaque  instant,  pour  en  diminuer 
la  violence.  Cette  toux,  entretenue  par  un  chatouille- 
ment continuel  dans  le  canal  de  l’air,  a un  caractère 
spasmodique  et  convulsif.  La  jusquiame  la  guérit  d une 
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manière  aussi  sûre  que  prompte,  fraction  trillionièmc 
pour  les  adulles,  quadrillionième  pour  les  enfans. 

La  toux  secouante  qui  gêne  la  respiration,  expulse 
des  flegmes  d’une  saveur  désagréable,  entretenue  par  une 
titillation  de  la  gorge  qui  en  est  resserrée,  qui  fait  éprou- 
ver une  sensation  de  blessure  à la  poitrine,  et  s’aggrave 
à l’air  frais,  qui  répond  h la  tête  et  à l’estomac  , couvre 
le  front  de  sueur,  s’accompagne  de  la  courte  haleine , 
et  soulève  l’estomac  jusqu’à  produire  le  vomissement , 
trouve  son  remède  dans  Vipecacuanha , fraction  billio- 
niècne,  répétée  de  deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  heures. 

Une  sixième  espèce  de  toux,  qui  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  la  coqueluche,  ébranle  tout  le  corps, 
permet  à peine  de  respirer,  a son  siège  dans  la  partie 
supérieure  du  canal  de  l’air,  où  l’on  ressent  un  chatouil- 
lement insupportable.  On  n’expectore  rien.  C’est  vers 
minuit  qu’elle  tourmente  le  plus.  On  lui  oppose  la  bclla- 
donne,  fraction  décillionième,  un  grain.  Enfin,  lorsqu’on 
sera  atteint  d’une  toux  à la  suite  de  laquelle  la  poitrine 
est  comme  déchirée , dont  les  accès  ont  de  la  durée , 
mais  dont  les  secousses  sont  courtes  et  laissent  après 
elles  une  sensation  de  brûlure  dans  la  poitrine  , elle 
touche  de  près  à l’inflammation,  surtout  chez  les  per- 
sonnes d’une  constitution  sanguine  et  irritable , et  ré- 
clame F aconit , fraction  octillionième,  qu’il  faut  répéter 
de  quatre  en  quatre  ou  de  six  en  six  heures,  pour  faire 
tomber  tous  les  accidens. 
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§ III.  INFLAMMATION  DE  POITRINE. 

C’est  toujours  subitement  que  débute  cette  maladie  , 
et  ses  progrès  sont  si  rapides,  qu’on  ne  saurait  appeler 
trop  tôt  les  secours  d’un  médecin.  Mais  jusqu’à  son  ar- 
rivée , il  peut  se  passer  assez  de  temps  pour  mettre  le 
malade  en  danger.  Il  est  donc  important  que  celui  - ci 
sache  ce  qu’on  peut  faire  pour  conjurer  le  péril  au- 
quel cette  grave  maladie  expose. 

Les  signes  caractéristiques  de  l’inflammation  des  pou- 
mons sont  les  suivans  : une  respiration  accélérée  , inter- 
rompue , mêlée  de  soupirs  et  de  sifllemens.  La  poitrine 
se  soulève  orageusement,  avec  efforts;  le  malade  y res- 
sent une  douleur  fixe  et  constante,  tantôt  tranchante, 
brûlante  et  lancinante,  tantôt  sourde,  comprimante, 
accompagnée  d’oppression  et  d’angoisse.  L’inspiration 
l’aggrave  , ainsi  que  le  mouvement  que  l’on  fait  pour  se 
retourner  dans  son  lit,  ou  s’y  asseoir.  La  toux  semble 
déchirer  le  point  souffrant.  Elle  est  ou  rare  et  courte, 
ou  fréquente , continue  et  spasmodique  , presque  tou- 
jours sèche  au  début  de  la  maladie,  quelquefois  cepen- 
dant suivie  de  l’expectoration  d’un  sang  fleuri,  écumeux. 
Il  se  joint  à tous  ces  symptômes  une  chaleur  sèche  , 
brûlante,  delà  peau,  de  violentes  palpitations  de  cœur, 
du  gonflement , de  la  rougeur  à la  face  ; l’urine  est 
rouge,  la  soif  vive,  et  la  constipation  opiniâtre. 

Aucun  remède  n’est  plus  propre  à arrêter  les  progrès 
du  mal  que  Y aconit , dont  on  donnera  deux  ou  trois 
grains  de  la  fraction  octillionième.  L’action  salutaire  de 
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ce  remède  est,  dans  quelque  cas,  si  remarquable,  qu’en 

moins  de  deux  ou  trois  heures , le  malade  est  hors  de 

/ 

tout  danger.  Mais  celte  confiance  ne  doit  point  faire 
négliger  le  conseil  que  j’ai  donné  d’appeler  un  médecin 
expérimenté  sans  le  moindre  délai. 

§ IV.  POINT  DE  CÔTÉ. 

Tel  est  le  nom  vulgaire  donné  à une  douleur  lanci- 
nante, plus  ou  moins  vive,  qui  saisit  un  des  côtés  de  la 
poitrine  , et  rend  la  respiration  difficile  et  douloureuse. 
Le  malade  éprouve  du  soulagement  en  se  serrant  les 
côtés,  mais  il  ne  peut  être  couché  long-temps  sur  le 
côté  souffrant.  Le  point  de  côté  est  quelquefois  accom- 
pagné d’une  toux  courte  et  sèche,  et  toujours  d’une 
chaleur  plus  ou  moins  forte.  Cette  maladie  attaque  faci- 
lement et  promptement  lorsque  régnent  les  vents  du 
nord  et  de  l’est. 

Comme  le  point  de  côté  ne  diffère  de  l’inflammation 
des  poumons  que  par  le  siège  et  le  degré  de  la  maladie  , 
on  lui  oppose  le  même  remède,  mais  avec  un  succès  qui 
semble  tenir  du  miracle.  Les  conditions  de  celle  cure 
sont  rigoureuses.  Elles  consistent  à tenir  le  malade  dans 
une  atmosphère  fraîche,  et  à éviter  toute  influence  médi- 
cinale, celle  des  acides  végélauxsurtout.  11  est  rare  qu’on 
soit  obligé  de  répéter  le  remède  , ce  qu’il  ne  faudrait 
faire  qu’au  bout  de  trente-six  ou  quarante-huit  heures. 
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g V.  ÉBRANLEMENT  DE  LA  POITRINE. 

Il  arrive  fréquemment  qu’à  la  suite  d’une  chute,  d’un 
coup,  du  port  d’un  fardeau  pesant,  comme  aussi  après 
une  lutte  , avoir  grimpé  sur  un  arbre  et  autres  causes  , 
on  éprouve  une  douleur  dans  la  poitrine , à laquelle  se 
joint  la  fièvre,  le  crachement  de  sang,  lequel  accident 
négligé,  selon  la  coutume,  conduit  à la  phthisie  pul- 
monaire , tandis  que  les  moyens  simples  que  je  vais  in- 
diquer peuvent  prévenir  cette  funeste  terminaison. 

Lorsqu’après  un  effort  quelconque  il  est  un  point  de 
la  poitrine  qui  devient  douloureux,  et  d’une  douleur 
qui  ressemble  à celle  d’un  abcès  où  se  prépare  de  la 
suppuration  , et  qu  on  ressent  des  battemens  avec  cha- 
leur dans  celte  région  , et  de  la  fièvre  composée  d’alter- 
natives de  froid  et  de  chaud  , avec  exacerbation  vers  le 
soir,  insomnie  et  chaleur  générale  pendant  la  nuit,  qui 
se  termine  par  de  la  sueur  le  matin  , le  tout  sans  soif, 
mais  avec  un  toussotement  court  et  sec  qui  aggrave  la 
douleur  pectorale,  Y arnica,  fraction  millionième,  est 
de  la  plus  grande  efficacité,  et,  à défaut  de  succès  de  ce 
remède,  on  donnera  la  pulsatiUe , fraction  quadrillio- 
nième.  Mais  il  peut  se  faire  que  ces  deux  remèdes  n’en- 
lèvent que  la  douleur  et  la  fièvre  , et  qu’il  leur  succède 
une  toux  avec  expectoration  de  phlegmes  épais  et  jaunes, 
quelquefois  mêlés  de  stries  sanguinolentes  qui  menacent 
de  durée.  Alors  c’est  le  mercure , fraction  quadrilHo- 
nième,  qu’il  faut  administrer  ; si  la  matière  de  l’expecto- 
ration était  d’une  saveur  douce  , et  qu’il  s’y  joignît  do 


236  MALADIES  DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 

I’oppressîon  de  poitrine  , on  donnerait  la  noix  vomique, 
fraction  octillionièmc , dose  de  2 grains. 

Enfin  les  symptômes  peuvent  avoir  la  forme  suivante  : 
douleur  dans  la  région  de  la  poitrine  qui  a été  meur- 
trie, telle  qu’on  ne  peut  respirer  profondément,  éter- 
nuer et  rire,  sans  aggravation  du  mal  ; élancemens  dans 
la  poitrine,  où  l’on  éprouve  un  sentiment  de  plénitude , 
comme  s’il  s’y  était  amassé  beaucoup  de  sang;  crache- 
ment de  sang , oppression , chaleur  sèche  pendant  la 
nuit,  sommeil  agité  , réveils  en  sursaut  et  d’épouvante. 
Cette  forme  réclame  impérieusement  l 'arnica  , fraction 
billionième , dose  de  3 grains. 

Cette  maladie,  bien  que  réellement  guérie,  laisse 
souvent  après  elle  une  sensibilité  exaltée  dans  les  pou- 
mons, et  de  la  tendance  â une  toux  sèche  et  courte  qui 
gêne  plus  ou  moins  la  respiration.  S il  s’y  joint  le  manque 
d’appétit , la  pâleur  de  la  face  , un  sommeil  inquiet , on 
donnera  le  quinquina , fraction  octillionième. 

§ VI.  DE  LA  COQUELUCHE. 

Voici  une  maladie  dont  on  songe  rarement  à confier 
le  traitement  au  médecin.  Elle  est  assez  rare  et  n’attaque 
jamais  deux  fois  le  même  sujet.  Elle  est  plus  familière 
aux  enfans  qu’aux  adultes  ; son  invasion  est  fallacieuse. 
Elle  paraît  n’être  qu’un  rhume  ordinaire,  qui,  dans 
l’espace  de  quelques  jours  , se  fait  remarquer  par  le  ton 
sonore  et  tranchant  de  la  toux.  Enfin  viennent  les  pa- 
roxysmes de  la  toux  convulsive , qui  s'annoncent  par 
une  agitation  intérieure , des  mouvemens  désordonnés  , 
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de  l'angoisse , qui  fait  que  l’enfant  se  tient  fortement  à 
quelque  chose  , ou  bien  il  éprouve  des  éternumens,  des 
bâillemens , de  la  titillation,  du  resserrement  dans  le 
canal  de  l’air.1 

La  toux  a , dans  cette  maladie,  un  caractère  tout  par- 
ticulier. Elle  est  composée  de  plusieurs  expirations  cour- 
tes et  saccadées,  avec  ébranlement.  Le  malade  ne  peut 
inspirer  l’air  parfaitement.  Quelques  secondes  plus  tard, 
il  se  fait  enfin  une  inspiration  longue,  profonde,  sifllante 
et  retentissante,  qui  a quelque  ressemblance  avec  la 
voix  de  l’âne.  Ces  accès  se  répètent  jusqu’à  trois,  six  et 
huit  fois,  et  durent  quelques  minutes.  L’œil  le  moins 
clairvoyant  ne  peut  confondre  celte  toux  avec  celle  de 
tout  autre  rhume.  Lorsque  le  paroxysme  a quelque  du- 
rée , l’enfant  courbe  la  tête , qu’il  appuie  ainsi  que  les 
mains  contre  quelque  chose , et  reste  immobile  , mon- 
trant une  face  rouge-bleue;  il  rend  quelquefois  du  sang  par 
le  nez  et  par  la  bouche.  L’accès  se  termine  ordinaire- 
ment par  l’expectoration  d’une  glaire  écumeuse  , des  vo- 
missemens  de  phlegmes  et  d’alimens  qui  ramènent  le 
calme. 

Pour  qui  donnera  de  l’attention  au  début  de  cette 
maladie,  il  sera  facile  de  l’étouffer  dans  son  germe  , en 
lui  appliquant  le  traitement  indiqué  aux  chapitres  du 
catarrhe,  du  rhume  de  cerveau,  et  de  la  fièvre  catar 
rhale. 

Mais  si  le  rhume  a pris  le  caractère  de  la  toux  con- 
vulsive, il  faut  administrer  incontinent  le  drosera,  1 , 
2 ou  3 grains  de  la  fraction  décillionième , qui  terminera 
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la  maladie  dans  l’espace  de  huit  ou  neuf  jours.  L’expé- 
rience a prouvé  que  ce  remède  doit  être  répété  de  quatre 
en  quatre  jours,  pour  avoir  son  plein  effet.  S’il  arrivait 
qu’il  manquât  la  guérison,  il  faudrait  en  conclure  qu’il 
existe  quelque  complication  de  la  coqueluche  avec  une 
autre  maladie  , qu’un  médecin  peut  seul  découvrir. 

§ VII.  CONGESTIONS  SANGUINES  DE  LA  POITRINE. 

Lorsque  l’ascension  du  sang  vers  la  poitrine  reconnaît 
les  mêmes  causes  que  les  congestions  sanguines  vers  la 
tête  , on  la  combat  avec  la  noix  vomique.  Les  signes  sui- 
vans  la  caractérisent  : 

Palpitations  de  cœur  , respiration  courte  et  sifflante  , 
oppression , angoisse.  On  ne  saurait  remédier  trop  tôt 
à cet  accident , dont  les  fréquentes  récidives  peuvent 
doriner  lieu  à la  formation  des  crampes  de  la  poitrine. 

Lorsque  la  noix  vomique  reste  sans  efficacité,  et  que 
les  symptômes  ont  la  forme  que  je  vais  décrire  , on  em- 
ploiera la  belladonne  : grande  gêne  de  la  respiration,  ac- 
compagnée d’une  toux  constante  et  courte  , qui  ôte  tout 
repos',  inquiétude,  agitation,  angoisse,  battemens  vio- 
lens  et  précipités  du  cœur , comme  dans  la  crampe  de 
cet  organe,  chaleur  brûlante,  soif  vive;  le  sang  semble 
également  monter  h la  tête.  Si  la  constipation  est  réu- 
nie à ces  symptômes , on  accélérera  la  guérison  en  joi- 
gnant aux  remèdes  internes  l’usage  d’un  lavement  sim- 
pie  et  non  médicinal;  l’eau  et  l'huile  en  formeront  toute 
la  composition. 

Les  remèdes  conseillés  dans  les  congestions  cérébrales 
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trouvent  ici  leur  application,  lorsqu'il  y a identité  de 
causes  occasionelles  de  la  maladie.  Voyez  le  chapitre  des 
congestions  sanguines  vers  la  tête. 

§ VIII.  crampe  de  poitrine. 

Une  foule  de  causes  diverses  peut  déterminer  le  déve- 
loppement de  cette  maladie,  sans  qu’on  puisse  prévoir 
ni  prévenir  leurs  effets.  Elle  attaque  brusquement , tan- 
tôt avec  le  caractère  d’une  affection  aiguë  et  de  peu  de 
durée,  tantôt  sous  la  forme  d’une  maladie  chronique. 
C’est  de  cette  dernière  qu’il  est  ici  question.  Bien  qu’elle 
ne  menace  point  la  vie  , les  angoisses  qu’elle  cause  mé- 
ritent qu  on  la  prenne  en  considération.  Les  hommes 
attaqués  de  l’hypochondrie  , les  femmes  hystériques,  et 
généralement  les  personnes  douées  d’une  excessive  sen- 
sibilité, ont  une  disposition  prochaine  à celte  maladie. 
On  la  reconnaît  aux  symptômes  suivans  : 

Resserrement  subit  du  canal  de  l’air,  semblable  h 
celui  que  fait  éprouver  la  vapeur  du  soufre;  la  poitrine 
se  rétrécit  tellement  , qu’on  ne  respire  qu’avec  peine  et 
d’une  manière  interrompue.  On  a de  l’inquiétude,  de 
l’angoisse  , de  la  chaleur,  des  sueurs. 

U aconit,  fraction  octillionième,  est  le  remède  par  le- 
quel on  commence  le  traitement.  S’il  ne  complète  pas 
la  guérison,  on  lui  fera  succéder,  après  trente-six  heu- 
res ou  quarante-huit  heures,  le  musc,  fraction  millio- 
nième , dose  de  2 grains.  Mais  on  donnera  de  préférence 
la  noix  vomique  aux  personnes  robustes , chez  lesquelles 
le  sang  domine,  ainsi  que  la  violence  et  la  colère,  tandis 
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que  la  pulsatiLle  convient  mieux  à celles  qui  se  distin- 
guent par  la  délicatesse  du  tempérament  et  la  douceur 
du  caractère.  Pour  le  premier  remède , fraction  octillio- 
nième,  pour  le  second,  quadrillionième. 

Un  accès  de  colère  , un  chagrin  subit,  peuvent  don- 
ner naissance  à cette  maladie  , qui  alors  s accompagne 
des  symptômes  suivans  : on  se  sent  le  cceur  serré  , la 
poitrine  oppressée,  la  respiration  difficile,  un  resserre- 
ment du  cou  avec  un  toussotement  continuel , la  colere 
s’exhale  en  plaintes , en  cris  , en  menaces.  La  camomiLU 
en  est  le  spécifique  assuré.  L igvatia  convient  mieux 
aux  personnes  qui  , joignant  la  discrétion  à leurs  mou- 
vemens  colériques  , cachent  ces  derniers  et  renferment 
leur  chagrin  en  elles-mêmes.  La  dose  estja  fraction  qua- 
drillionième pour  l’un  et  l’autre  remède. 

Le  magnétisme  animal  est  d’un  merveilleux  secours  , 
lorsque  le  paroxysme  menace  la  vie(i).  On  fera  bien 
de  l’appliquer  avant  tout  autre  remède.  L’accès  ter- 
miné , on  fera  usage  de  ceux  indiqués  ; l’action  ne  man- 
quera pas  de  réveiller  le  mal , mais  d’en  prévenir  le 
retour. 

Il  est  une  autre  espèce  de  crampe  qui  s’accompagne 


(i)  Voyez  Du  magnétisme  animal  en  France  , et  des  jugemens  qu  en 
ont  portés  les  sociétés  savantes , suivi  de  considérations  sur  l apparition 
de  l'extase  dans  les  traitemcns  magnétiques  , par  A.  Bertrand,  Paris, 
i8a6,  in-8°.  — Rapports  et  discussions  à l’Académie  royale  de 
médecine  sur  le  magnétisme  animal,  avec  des  notes,  par  le  doc- 
teur Foissac , Paris , J 83a , in-8°. 
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de  vertiges  et  d’un  sentiment  de  faiblesse  dans  la  tête, 
lorsque  l’on  est  couché,  et  que  l’on  peut  soulager  en 
s’asseyant  dans  son  lit.  L’oppression  de  poitrine  ne  pa- 
raît que  le  soir,  avec  envie  de  dormir,  envie  que  la 
crampe  ne  permet  pas  de  satisfaire.  On  se  sent  la  poi- 
trine contractée,  des  palpitations  de  cœur,  avec  fermen- 
tation du  sang,  chaleur  inconnue.  Veut-on  inspirer  pro- 
fondément , quelque  chose  au  fond  de  la  poitrine  semble 
s’y  opposer  et  empêcher  la  poitrine  de  se  dilater.  Cette 
espèce  est  du  ressort  de  la  pulsatille,  fraction  sexlillio- 
nième. 

La  suivante  réclame  Y Ipêcacuanha ; j’invite  le  lecteur 
à y donner  la  plus  grande  attention.  Elle  est  aussi  ef- 
frayante que  dangereuse.  On  la  reconnaîtra  aux  sym- 
ptômes suivons  : resserrement  spasmodique  de  la  poi- 
trine; la  respiration  est  sifflante,  la  face  pâle;  on  inspire 
un  peu  d’air  avec  anxiété,  on  craint  d’étoufler  ; froid  des 
pieds  et  des  mains,  la  poitrine  râle , comme  si  elle  était 
remplie  de  glaires  qui  montent  et  descendent  avec  l’air 
qu’on  inspire  et  qu’on  expire-,  il  paraît  au  malade  qu’il 
est  plongé  dans  une  poussière  épaisse.  La  dose  du  remède 
est  de  2 grains  de  la  fraction  billionième,  que  l’on  ré- 
pète de  deux  en  deux  heures,  eu  égard  h la  courte  durée 
d’action  de  V ipêcacuanha.  On  se  contentera  de  faire  flairer 
ce  remède  aux  femmes  et  aux  enfans,  h raison  de  leur 
plus  grande  susceptibilité  pour  les  influences  médicinales. 

Pden  n’est  plus  commun  que  de  voir  les  enfans  saisis 
subitement  la  nuit  de  la  crampe  de  poitrine.  Le  danger 
qu’ils  courent  est  trop  imminent  pour  qu’on  puisse  se 
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passer  d’un  médecin.  Cependant,  comme  la  mort  peut 
précéder  son  arrivée,  on  se  hâtera  de  leur  appliquer  le 
mesmérisme,  au  début  même  du  paroxysme,  qui  se 
montre  sous  la  forme  suivante  : 

L’enfant  s’éveille  en  sursaut,  saisi  d’angoisse,  avec  une 
respiration  creuse  et  sonore;  il  tousse  sèchement  , est 
privé  d’air  et  jette  des  cris  que  lui  arrache  la  crainte  d’é- 
touffer. Le  mesmérisme  ne  manque  pas  de  calmer  l’ac- 
cès, l’enfant  se  rendort  et  le  médecin  a le  temps  d’arri- 
ver. Ne  vînt-il  pas,  on  donnerait  au  malade  une  goutte 
pure  de  la  teinture  de  sureau. 

§ IX.  DD  CAUCHEMAR. 

On  donne  ce  nom  h un  accident  qui  n’attaque  l’homme 
que  dans  le  sommeil , et  lorsqu’il  est  couché  sur  le  dos , 
qu’il  a l’estomac  plein,  ou  que  le  sang  domine  dans  sa 
constitution.  Bien  que  ce  soit  en  dormant  qu’on  en  est 
saisi,  on  ne  dort  néanmoins  pas  complètement.  Ce  n’est 
qu’un  demi-sommeil,  où  le  sens  interne  aperçoit  que  ses 
souffrances  sont  imaginaires.  Cependant  il  est  hors 
d’état  de  sortir  de  cette  situation  par  la  force  de  sa  vo- 
lonté. 11  ne  peut  remuer  dans  son  lit,  encore  moins  se 
lever,  pas  meme  proférer  un  cri. 

C’est  presque  toujours  dans  le  premier  sommeil , au 
milieu  d’un  rêve,  que  saisit  le  cauchemar.  On  croit  voir 
quelque  bête  s’approcher , sauter  sur  soi , ce  qui  donne  le 
sentiment  d’un  poids  qui  pèse  sur  la  poitrine  , la  resserre 
et  menace  d’étouffement.  L’accès  est  d’une  courte  du- 
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rée;  cependant  quelquefois  il  peut  durer  jusqu’à  une  ou 
deux  heures,  et  se  répéter  en  une  seule  nuit.  Au  réveil, 
qui  est  subit , on  éprouve  une  grande  fatigue , de  la  sueur 
sur  la  moitié  supérieure  du  corps  , du  tremblement , des 
palpitations  de  cœur  et  de  la  douleur  de  tête. 

Quelque  innocent  que  soit  un  pareil  accident , celui 
qui  l’éprouve  n’en  désire  pas  moins  la  délivrance , pour 
recouvrer  le  repos  des  nuits.  Le  cauchemar  étant  origi- 
naire du  bas-ventre,  le  premier  moyen  de  guérison  est  de 
réformer  l’usage  du  café  et  des  boissons  échauffantes , 
dont  l’elfet  est  de  donner  lieu  aux  congestions  sanguines 
dans  cette  région  du  corps,  où  cet  accident  prend  sa 
source.  Ainsi  préparé,  le  malade  prendra  la  noix  vomi- 
que , comme  le  remède  le  plus  approprié  à cette  indispo- 
sition; la  dose  en  est  la  fraction  déciliionième.  Lorsque 
le  cauchemar  a été  précédé  quelques  jours  à l’àvance  par 
de  l’agitation  dans  le  sang,  des  chaleurs  fugitives  à la 
face,  des  palpitations  de  cœur  périodiques,  avec  un  sen- 
timent d’angoisse  et  de  la  gêne  dans  la  respiration , aux- 
quels se  joignent  de  la  chaleur  et  de  la  soif,  on  peut 
prévenir  l’accès  par  l’aconit,  fraction  octillionième,  doée 
de  deux  ou  trois  grains , que  l’on  répétera , en  cas  de  be- 
soin, au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Un  des  plus  puis- 
ses remèdes  contre  cette  forme  de  maladie  est  l'opium, 
à sa  fraction  billionième  ; mais  il  faut  qu’aux  symptômes 
ci-dessus  énoncés  se  joignent  les  suivons  : ronflement  et 
râlement , la  bouche  est  ouverte  et  les  yeux  à demi  fer- 
més. Le  malade  est  en  état  de  somnolence,  on  ne  peut 
l’éveiller.  Sa  figure,  humide  de  sueur,  exprime  l’anxiété; 
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sa  respiration  est  gênée  et  saccadée , et  les  membres  agi- 
tés do  mouvemens  convulsifs. 

g X.  DES  PALPITATIONS  DE  COEtR. 

Les  palpitations  de  cet  organe  se  présentent  rarement 
isolées  de  tous  autres  symptômes,  et  sont  dans  ce  cas  une 
maladie  exclusivement  du  ressort  du  médecin. 

Lorsqu’elles  sont  libres  de  toute  complication , atta- 
quant des  sujets  replets , sanguins  et  d’une  complexion 
forte,  on  y apporte  remède  avec  L'aconit,  fraction  octil- 
lionième,  qu’il  faut  répéter  à des  intervalles  de  cinq  à six 
jours.  On  aura  l’attention  d’éviter  pendant  ce  traitement 
les  boissons  stimulantes  et  les  alimens  échauffans,  et  si 
la  maladie  résiste  à ce  remède , on  le  remplacera  par  la 
noix  vomique , fraction  décillionième , qu’on  ne  doit  ad- 
ministrer que  le  soir. 

A i - 

Les  palpitations  qui  viennent  des  mouvemens  de  co- 
lère , cèdent , comme  le  lecteur  a eu  déjà  l’occasion  de  le 
remarquer,  à la  camomille,  correctif  de  toutes  les  suites 
morbifiques  de  cette  passion. 

Ce  symptôme,  n’est  souvent  que  l’expression  de  1 as- 
cension, du  sang  vers  la  poitrine,  provoquée  par  l’abus  du 
café  et  des  boissons  spiritueuses.  On  sait  que  la  noix  vo- 
mique en  est  le  spécifique  assuré,  sous  condition  qu’on  re- 
noncera à leur  usage.  En  l’absence  des  causes  énumérées 
qui  peuvent  déterminer  ce  symptôme , les  personnes  du 
sexe  qui  en  sont  atteintes  trouveront  quelquefois  dans  la 
pulsatille,  fraction  scxlillionième , dose  de  deux  grains, 
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un  soulagement  marqué , et  même  la  guérison.  Une 
des  conditions  du  succès  de  ce  remède  est  d’avoir  de  la 
délicatesse , une  vive  sensibilité  et  de  la  douceur  dans  le 
caractère. 

§ XL  DU  CROUP. 

A ce  mot  plus  d'une  mère  frissonne!  Que  d’alarmes  il 
fait  naître  ! que  d’amers  regrets  il  réveille  ! Oserai-je 
confier  son  traitement  aux  laïcs?  Non.  Mais  je  leur  dirai 
que  ce  fléau  de  l’enfance  est  foudroyant , qu'il  n’est  pas 
une  minute  à perdre  si  l’on  veut  la  sauver.  On  appellera 
donc  le  médecin  aussitôt  qu’on  reconnaîtra  la  maladie , 
que  caractérisent  les  symptômes  suivans  : 

Comme  la  coqueluche,  cette  inflammation  est  h son 
début  fallacieuse.  Elle  a l’apparence  d’un  simple  catarrhe, 
dont  les  symptômes  sont  : un  peu  de  raucilé  de  la  voix, 
de  l’abattement  de  corps  et  d’esprit,  remarquables  sur- 
tout le  soir.  Il  ne  tardera  pas  à s’y  joindre  une  toux  sè- 
che , courte,  creuse,  accompagnée  d’un  sentiment  léger 
de  douleur  , de  brûlure  et  de  chatouillement  dans  le  ca- 
nal de  l’air.  Bientôt  le  ton  de  la  toux,  le  son  de  la  voix, 
celui  de  la  respiration , prennent  un  caractère  spécial, 
qui  n’a  plus  rien  du  catarrhe.  Elle  est  ensemble  ou  tour 
à tour  voilée , sonnante  , suspirieuse  et  siillante  ; elle  est 
aussi  tantôt  grave  et  sonore  , tantôt  aiguë  et  glapissante  ; 
la  respiration  est  plus  ou  moins  râleuse,  et  la  toux  provo- 
que une  douleur  que  le  malade  indique  en  portant  la 
main  au  cou.  11  a la  face  rouge,  marbrée,  gonflée,  quel- 
quefois toute  bleue  5 une  sueur  grasse  couvre  son  corps. 
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Il  ne  respire  qu’avec  peine  et  en  étendant  fortement  sa 
tête  sur  le  dos.  Quel  est  le  laïc  qui  oserait  se  charger 
du  traitement  d’un  mal  aussi  redoutable?  Cependant  je 
lui  mettrai  h la  main  le  remède  que  lui  administrerait  le 
médecin  lui-même  , s’il  était  présent.  C'est  1 aconit,  dont 
l’action  rapide  conjurera  les  premiers  dangers.  Sa  dose 
est  la  fraction  octillionième  , deux  grains. 

Si,  le  médecin  toujours  absent,  le  remède  n’avait  pas 
calmé  tous  les  symptômes,  la  douleur  du  larynx  excep- 
tée, dans  l’espace  de  six  heures,  il  n’y  a plus  à différer, 
la  teinture  de  Y éponge  marine  brûlée  ( spongia  maritima 
tosta)  est  indispensable.  On  donnera  au  malade  deux 
grains  de  la  fraction  décillionième.  A-t-on  remarqué,  au 
contraire , une  relâche  de  tous  les  symptômes  après  la 
dose  (Y aconit,  on  ne  passera  à un  second  remède  que 
lorsque  le  soulagement  fera  place  à une  légère  aggrava- 
tion de  la  maladie. 

Arrive-t-il,  contre  toute  attente,  que  l’éponge  brûlée 
n’ait  pas  amené  celte  relâche,  on  la  trouvera  d’une  manière 
sûre  dans  le  foie  de  soufre  (hepar  sulphuris) , fraction  mil- 
lionième. On  peut  regarder  le  malade  comme  hors  de 
danger  lorsqu’il  ne  reste  de  la  maladie  que  les  symptômes 
ordinaires  du  catarrhe,  qui  signalent  l’invasion  falla- 
cieuse dont  j’ai  parlé. 

Le  lecteur  doit  savoir  que  cette  invasion  , en  appa- 
rence innocente,  n’a  lieu  que  dans  la  belle  saison,  tan- 
dis qu’en  hiver,  lorsque  l’enfant  a été  brusquement  re- 
froidi, la  maladie  revêt  à sa  naissance  tous  les  synap* 
tomes  caractéristiques  dont  j'ai  donne  le  tableau. 
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§ XII.  DES  HÉMORRHAGIES. 

L’hémorrhagie  , quelle  que  soit  son  espèce,  est  un  ac  - 
cident  trop  dangereux,  tant  par  sa  présence  que  par 
ses  suites , pour  que  je  n’instruise  pas  le  lecteur  laïc  de 
ce  qu’il  faut  faire  h son  apparition.  Il  est  presque  impos- 
sible, surtout  dans  les  campagnes  , de  recevoir  la  visite 
du  médecin  immédiatement  après  l’avoir  demandé,  et 
le  danger  est  quelquefois  si  urgent,  que  la  mort  peut 
arriver  avant  l’homme  de  l’art.  Il  faut  donc  savoir  s’op- 
poser à ce  symptôme  foudroyant  , au  moment  où  il 
éclate.  Le  médecin  11e  sera  pas  moins  indispensable 
après  la  suppression  de  l’hémorrhagie,  au  retour  de  la- 
quelle le  malade  conserve  toujours  quelque  disposi- 
sition , pour  la  prévenir  et  remédier  aux  suites  qu’elle 
laisse  après  elle.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  compor- 
tent pas  l’exposition  de  tous  les  accidens  qui  accompa- 
gnent l’hémorrhagie.  Je  me  contenterai  donc  de  pré- 
senter le  tableau  de  ceux  qui  l’accompagnent  le  plus  or- 
dinairement, et  peuvent  servir  de  guide  pour  son  trai- 
tement. 

Les  signes  avant-coureurs  de  l’ hémoptysie , ou  hémor- 
rhagie du  poumon,  sont  les  suivans  : une  titillation  der- 
rière la  partie  supérieure  de  la  poitrine  , une  toux  courte 
et  sèche,  un  raccourcissement  de  la  respiration,  sur- 
tout lorsque  l’on  monte,  et  même  en  marchant;  de 
l’anxiété  dans  la  poitrine,  accompagnée  de  palpitations 
de  cœur,  le  besoin  de  faire  une  inspiration  profonde, 
de  la  douleur  qui  d’un  côté  de  la  poitrine  se  fait  sentir 


^48  MALADIES  DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 

j usque  dans  le  dos,  et  que  la  marche  augmente;  du  resser- 
rement des  côtes,  qui  gêne  la  respiration,  le  mouve- 
ment et  la  parole  même;  toute  la  cage  de  la  poitrine 
semble  être  comprimée.  Après  quelques  jours  de  durée, 
ces  symptômes  s’aggravent,  la  toux  devient  plus  fré- 
quente et  provoque  de  la  douleur;  elle  apporte  à la 
bouche  le  goût  du  sang;  des  frissons  se  font  sentir,  mê- 
lés d’une  chaleur  fugitive;  on  est  fatigué,  enclin  à se 
coucher  ; les  membres  tremblent , de  courtes  sueurs  pa- 
raissent, les  yeux  s’obscurcissent , la  tête  se  prend.  En- 
fin le  malade  commence  à cracher  du  saDg , et  en  rejette 
tous  les  jours  davantage.  A cette  période  de  la  maladie, 
on  administrera  le  quinquina , fraction  quadrillionième , 
deux  grains,  en  choisissant  pour  le  donner  un  moment 
de  relâche  de  l’hémorrhagie. 

On  ne  doit  point  s’effrayer  si  ce  remède  augmente  le 
crachement  de  sang  : ce  n’est  que  pour  quelques  ins- 
tans.  Cette  aggravation  est  la  preuve  de  la  convenance 
du  médicament.  Il  serait  dangereux  que  l’hémorrhagie 
s’arrêtât  subitement.  La  conséquence  de  ces  guérisons 
subites  est  1 infiltration  du  sang  dans  les  cellules  du  pou- 
mon, d’où  naît  le  plus  souvent  la  phthisie  pulmonaire  (1). 
D’autres  fois,  même  après  avoir  ressenti  les  symptômes 
avant-coureurs  de  l’hémorrhagie,  on  crache  le  sang, 
sans  tousser  beaucoup  ; mais , après  avoir  éprouvé  une 


(i)  Fîtes  sur  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire , par  le  docteur 
Laurence!  ( Archives  de  la  médecine  homœopathiquc , Paris,  i835 
*•  LI,  page  a54  ). 


hémorrhagies.' 


24o 

fermentation  dans  la  poitrine,  de  la  plénitude,  une  vive 
chaleur  dans  cette  cavité,  des  palpitations,  de  l’anxiété. 
On  est  inquiet,  agité;  on  ne  peut  rester  couché;  le  pouls 
est  faible , à peine  sensible , la  face  pâle  , et  le  sang  s’é- 
chappe en  grande  quantité,  par  saccades  interrompues. 

Aucun  remède  ne  convient  mieux  dans  ce  cas  que 
Y aconit , fraction  octillionième  , deux  grains,  que  l’on 
peut  répéter  au  bout  de  trois  heures,  si  l’hémorrhagie 
se  réveille. 

Lorsque  le  malade  se  trouve  plus  mal  la  nuit  que  le 
jour,  qu’il  se  plaint  de  frissons  et  d’un  sentiment  géné- 
ral de  faiblesse , d’un  malaise  dans  la  région  inférieure 
de  la  poitrine , et  qu’il  est  triste  et  porté  aux  larmes,  la 
pulsatitle  est  le  remède  qui  lui  convient , fraction  sextil- 
lionième,  quelques  grains. 

Il  faut  éviter  soigneusement , dans  le  traitement  de 
cette  maladie,  les  applications  d’eau  froide  sur  la  poi- 
trine. Le  calme  qu’elles  procurent  est  mensonger.  Bien 
que  l’hémorrhagie  s’arrête  , on  ne  larde  pas  à la  voir  re- 
paraître avec  un  degré  de  plus  de  violence,  effet  de  la 
réaction  de  l’organisme,  qui  est  toujours  en  opposition 
avec  le  médicament.  De  toutes  les  hémorrhagies,  la  plus 
dangereuse  est  celle  de  la  matrice  pendant  la  grossesse, 
il  y a peu  de  fruit  à tirer  de  ces  applications  d’eau 
froide,  d’eau  glacée,  de  vinaigre,  sur  le  bas-ventre  et  les 
cuisses.  On  voit  souvent  les  sages-femmes  employer  , 
sans  le  savoir,  un  remède  homœopathique , la  teinture 
de  cannelle.  On  ne  saurait  douter  qu’elle  ne  soit  efficace 
dans  quelques  cas,  ceux , par  exemple,  où  la  maladie  est  la 
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suite  d’un  faux  pas  , d’un  ébranlement  causé  par  le  port 
d une  charge  trop  lourde  , ou  bien  encore  de  1 impru- 
dence d’avoir  levé  trop  haut  les  bras.  Mais  les  doses 
auxquelles  elles  l’emploient,  sont  plus  nuisibles  qu’utiles. 

La  dose  homœopalhique  de  ce  remède  est  la  fraction 
centième.  La  préférence  est  due  ici  à Y arnica,  si  efficace 
dans  tous  les  cas  rie  froissement , déchirement,  dont  on 
peut  raisonnablement  supposer  l’existence  dans  le  cas 
susdit.  Sa  dose  est  la  fraction  billionième. 

Faisons  encore  observer,  en  passant,  qu’on  ne  peut 
s arrêter  sur  l’examen  des  remèdes  domestiques  usités 
de  temps  immémorial  par  le  peuple,  sons  y rencontrer 
1 homœopathie  en  action,  toujours  à l’insu  de  celui  qui 
en  fait  usage.  Quelle  peut  être  la  suite  de  leur  constante 
efficacité  , si  ce  n est  leur  caractère  spécifique,  c’est-à- 
dire  leur  liomœopathicilé  ? Lorsque  l’hémorrhagie  uté- 
rine n est  point  accompagnée  de  douleurs  analogues  à 
celles  de  1 enfantement,  lorsqu’elle  est  forte  et  continue, 
sans  saccades  de  dégorgement,  et  que  les  douleurs  que 
Ion  éprouve  ont  leur  siège  dans  le  bas-ventre,  et  non 
dans  la  matrice , si  en  même  temps  il  y a lassitude  gé- 
nérale et  désir  d être  couché , on  y remédie  avec  Yipé- 
cacuanha  , fraction  billionième.  Mais  si  les  douleurs  ont 
le  caractère  de  celles  de  l’accouchement , c’est  la  camo- 
mille qu  il  convient  de  donner,  à sa  fraction  quadrillio- 
nième  , qui  est  efficace,  lorsque  c’est  à la  suite  d un 
accès  de  colère  que  la  maladie  s’est  déclarée.  Il  est  bien 
important  d’observer  la  consistance  du  sang  , ainsi  que 
sa  couleur.  Lorsqu’il  est  noir,  caillolé,  visqueux,  si  l’on 
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ressent  dans  le  bas-ventre  des  tranchées  qui  s’étendent 
jusqu’au  dos,  le  safran  est  le  seul  remède  propre  à cette 
espèce  d’hémorrhagie,  tandis  que  la  sabine  convient  ex- 
clusivement lorsque  le  sang  est  fleuri  et  qu’il  est  poussé 
au  dehors  par  de  véritables  douleurs  d’accouchement. 
Le  premier  de  ces  remèdes  se  donne  à la  fraction  mil- 
lionième , le  second  à Poctillionièmc. 

L’hémorrhagie  utérine  s’accompagne  quelquefois  de 
crampes,  de  douleurs  expulsives , tant  dans  la  matrice 
qu’à  l’anus,  fournit  le  sang  par  saccades  et  conjointe- 
ment avec  le  renouvellement  des  douleurs;  elle  pro- 
voque en  même  temps  des  tranchées  du  veutre,  qui  se 
tend  douloureusement,  et  amène  des  accès  de  faiblesse 
et  de  défaillance , tandis  que  les  membres  et  le  tronc 
sont  frappés  d’un  froid  général,  l’urine  s’écoule  fréquem- 
ment, la  tête  s’appesantit,  le  vertige  paraît , les  idées  se 
troublent , on  est  porté  au  sommeil.  On  administrera  le 
i juinquina , dans  cette  espèce  d’hémorrhagie  bien  dis- 
tincte , à la  fraction  octillionième. 

La  jusquiame  jouit  aussi  de  la  propriété  d’arrêter  1 hé- 
morrhagie utérine.  Mais  la  malade  doit  éprouver  les 
symptômes  suivans  : douleur  expulsive  comme  dans  1 ac- 
couchement , siégeant  dans  la  matrice  et  se  rendant  aux 
reins , tremblement  de  tout  le  corps,  étourdissement 
de  la  tète,  égarement  des  sens,  délire,  grande  agita- 
tion, exaltation  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité,  mou- 
vement convulsif  des  membres,  soubresaut  des  tendons, 
alternatives  d’engourdissemens  et  de  liraillcmens  dans 
les  membres , chaleur  générale , défaillance , gonflement 


252  MALADIES  DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 

des  veines,  circulation  accélérée  du  sang,  vitesse  du 
pouls,  décomposition  de  la  face.  La  dose  du  remède  est 
la  fraction  trillionième. 

Quelle  que  soit  l’espèce  d’hémorrhagiedont  une  femme, 
grosse  ou  non  enceinte,  soit  atteinte,  elle  doit  être  en- 
tourée des  soins  les  plus  attentifs.  Calme  de  l’esprit  et  du 
corps,  lit  frais,  sur  lequel  elle  doit  être  couchée  éten- 
due, évitant  tout  mouvement  inutile,  toute  émotion 
vive. 

La  tranquillité  doit  régner  autour  d’elle.  Dans  cette 
dernière  espèce  surtout  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  sen- 
sibilité est  montée  au  plus  haut  ton  et  qu’aucune  impres- 
sion ne  sera  perdue. 

Ce  n’est  pas  dans  la  grossesse  seulement  que  les 
femmes  sont  exposées  aux  hémorrhagies  de  la  matrice. 
En  tout  temps , spécialement  à l’époque  de  leurs  règles , 
elles  peuvent  l’éprouver.  Elle  sera  de  l’une  des  espèces 
décrites,  et  les  remèdes  qui  y sont  indiqués  seront  mis 
en  usage. 
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CHAPITRE  IV. 


MALADIES  DES  MEMBRES  ET  DE  LA  SURFACE  DU  TBOKC. 


DU  rhumatisme  (i). 

Cette  maladie  doit  presque  toujours  son  origine  à un 
refroidissement , accident  très-commun  aux  transitions 
de  l’hiver  au  printems  et  de  l’été  h l’automne,  époques 
où  l’alhmosphère  est  toujours  agitée  et  d’une  tempéra- 
ture très-variable.  On  y attache  ordinairement  peu  d’im- 
portance , se  contentant  de  lui  opposer  quelques  infu- 
sions théiformes  propres  à provoquer  la  sueur.  Mais  il 
est  très-peu  de  rhumatismes  qui  s’accommodent  de  ce 
traitement  sudorifique  , qu’opère  bien  mieux  un  remède 
homœopathique  bien  choisi,  par  une  douce  transpi- 
ration. 

Les  rhumatismes,  qui  ne  sont  point  du  ressort  des  su- 


(i)  Les  docteurs  Petroz  et  Croserio  ont  publié  des  observations 
de  guérison  du  rhumatisme , dans  les  Archives  de  la  médecine  ho - 
mœopathique , 1. 1,  Paris,  1 83 4* 
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dorifiqucs,  dégénèrent,  par  l’emploi  de  ces  remèdes, 
presque  toujours  en  affections. chroniques,  que  I on  ne 
voit  céder  ensuite  qu’aux  constitutions  favoraLles  de 
l’atmosphère,  et  cela  pour  un  temps  limité,  se  réveil- 
lant ensuite  aux  changemensdes  saisons,  d'une  manière 
plus  ou  moins  violente , et  offrant  de  grandes  difficultés 
à leur  guérison.  Il  y a parenté,  très-prochaine  entre  le 
rhumatisme  et  la  goutte,  en  laquelle  il  se  transforme 
souvent,  à la  suite  de  la  négligence , des  faux  traitemens 
et  d’autres  influences  extérieures. 

Avec  l’homœopathie  rien  de  semblable  n’est  à crain- 
dre. Le  rhumatisme  disparaît  sans  laisser  aucune  trace, 
pourvu  que  celui  qui  en  est  atteint  se  préserve  soigneu- 
sentent  du  froid,  et  attende  la  fin  de  la  transpiration, 
qui  s’opère  sans  qu’il  ait  besoin  de  garder  le  lit. 

Le  rhumatisme,  produit  du  froid  , se  reconnaît  aux 
symptômes  suivans  : malaise  général,  pesanteur  des 
membres,  douleur  de  brisure  dans  lés  articulations , dé- 
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durantes  dans  quelques  unes , avec  aggravation  la  nuit 
et  dans  le  mouveineïit.  L’épine  du  dos  est  douloureuse , 
courbaturée. 


Les  douleurs  s’étendent  de  proche  en  proche  jus- 
qu aux  dents,  à un  des  côtés  de  la  tète  et  dans  une 


oreille.  Le  malade  a horreur  du  mouvement,  demande 
a se  coucher,  est  de  mauvaise  humeur,  surtout  le  matin, 
après  une  nuit  passée  sans  dormir.  Il  a de  la  peine  à se 


lever.  Une  transpiration  douce  provoquée  par  la  camo- 
mille, fraction  trillionièmc , fait  disparaître  tous  ces 
symptômes. 
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Remarque-t-on  que  le  malade  se  soulage  en  remuant 
les  membres  douloureux  , on  lui  donnera  le  rhus  toxico- 
denilron,  fraction  décillionième.  Mais  lorsque  les  dou- 
leurs ont  un  caractère  inflammatoire , ce  que  l’on  re- 
connaît à la  rougeur  et  à l’enflure  des  parties  souffrantes, 
on  commence  le  traitement  avec  Y aconit,  fraction  tril- 
lionième  , que  l’on  fait  suivre  de  Y antimoine  cru,  fraction 
dix-millionième. 

L’inflammation  enlevée , si  l’on  remarque  que  les 
douleurs  se  réveillent  ou  s’exaspèrent  par  le  mouve- 
ment, on  y remédiera  avec  la  bryone,  fraction  décillio- 
nième. 

Lorsque  le  rhumatisme  est  composé  de  douleurs  tirail- 
lantes qui  n’attaquent  que  les  membres , fatiguent  plus 
le  soir  et  dans  la  nuit , se  plaisent  davantage  dans  les 
chairs  qui  avoisinent  les  articulations  , et  aiment  à chan- 
ger de  place,  quittant  un  membre  pour  en  attaquer  un 
autre,  toujours  avec  enflure,  et  que  de  plus  le  malade 
est  fréquemment  saisi  par  le  froid  , ne  pouvant  se  ré- 
chauffer dans  son  lit  et  se  plaignant  d’avoir  les  membres 
brisés  , cette  espèce  est  du  ressort  de  la  pulsatille  , frac- 
tion sexlillionième  pour  les  enfans , quadrillionième  poul- 
ies adultes. 

Souvent,  après  un  refroidissement , on  se  sent  la  poi- 
trine oppressée,  avec  points  douloureux  et  lancinans  dans 
les  chairs  qui  la  recouvrent,  ainsi  qu’entre  les  épaules  , 
qui  redoublent  dans  le  mouvement  de  la  respiration;  les 
épaules  et  les  omoplates  sont  comme  brisées  et  accablées 
d’un  grand  poids.  La  région  des  reins  a de  la  raideur , 
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les  enveloppes  du  ventre  sont  douloureuses , on  a de  la 
peine  à se  retourner  dans  son  lit,  on  e6t  impatient,  co- 
lère, querelleur , les  mains  et  les  *pieds  sont  froids , avec 
insomnie.  La  noix  vomique  est  le  remède  qui  convient 
dans  celle  espèce  de  rhumatisme. 

§ II.  DE  LA  GOUTTE. 

Ce  que  l’on  entend  vulgairement  appeler  douleurs  ar- 
thritiques, n’est  en  réalité  rien  moins  que  la  goutte.  On 
les  emporte  dans  la  tombe,  sans  avoir  jamais  eu  nn  vé- 
ritable paroxysme  de  cette  maladie. 

Il  n’est  pas  ici  question  de  cette  maladie  dans  son  état 
d’acuité  inflammatoire,  dont  le  traitement  ne  peut  être 
confié  qu’à  un  médecin,  mais  bien  de  ces  douleurs  va- 
gues, errantes,  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas  toujours 
consulter  un  homme  de  l’art;  qui,  soumises  à des  in- 
fluences pernicieuses,  peuvent  engendrer  des  maux  graves 
et  dégénérer  en  véritable  goutte.  On  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à les  voir  disparaître  facilement,  comme  le  rhu- 
matisme dont  j’ai  parlé.  Leur  siège  dans  l’organisme  est 
trop  fixe,  trop  profond,  pour  admettre  une  cure 
prompte.  Néanmoins  on  les  voit  céder  à un  traitement 
soutenu  et  bien  analogue  à leur  nature. 

Qu’il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que  ces  dou- 
leurs tirent  presque  toujours  leur  origine  d'un  régime  de 
vie  défectueux,  mais  surtout  de  l’abus  que  l'on  fait  de 
tous  ces  moyens  nommés  remédiés  domestiques , que  l’on 
regarde  comme  innocens,  et  qui  sont  loin  de  l’être.  Il  en 
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est  un  par  dessus  tout , auquel  est  accordé  une  confiance 
sans  bornes  , que  l’on  prodigue  , sans  se  douter  seule- 
ment qu’à  lui  seul  il  peut  jeter  dans  l’organisme  les 
fondemens  de  la  maladie  dont  il  s’agit  , c’est  la  valé- 
riane, aussi  commune  dans  le  privé  de  la  vie,  que  le 
café , le  thé , la  camomille  et  la  fleur  de  sureau.  La  valé- 
riane est  de  tous  les  remèdes  le  plus  puissant,  et  le  plus 
propre  à développer  les  douleurs  dont  je  m’occupe  en 
ce  moment.  On  est  loin  de  se  douter  de  cette  propriété} 
que  sera-ce  si  j’ajoute  que  la  durée  de  son  action  dans 
l’organisme  est  de  quelques  mois  ? Et  voilà  le  remède 
que  l’on  avale,  non  par  grains  ou  par  cuillerées,  mais 
par  verres,  comme  une  chose  d’une  parfaite  inno- 
cuité. 

Croit-on  plus  innocent  encore  ce  cher  mercure  doux  , 
calomelas,  qui  est  devenu  depuis  quelque  temps  une  pa- 
nacée , et  la  nourriture  des  enfans  ? que  le  lecteur  ap- 
prenne donc  qu’un  demi-grain  de  cette  substance  mé- 
dicinale , donné  à un  homme  parfaitement  sain  , dans 
l’intention  d’éprouver  sa  vertu  médicinale,  a sur  lui 
une  durée  d’action  de  deux  ou  trois  semaines  , et  le 
constitue  dans  un  véritable  état  de  maladie.  Que  sera-ce 
donc  , s’il  est  administré  à un  homme  malade  ? son  action 
n’en  sera  l-ellc  pas  plus  violente  , plus  durable  encore , et 
le  malade  ne  conservera  l-il  pas  une  disposition  pro- 
chaine à contracter  la  maladie  artificielle  dont  je  viens  de 
parler?  et  cependant,  c’est  ce  qui  se  pratique  tous  les 
jours,  soit  dans  le  traitement  du  croup,  soit  dans  celui 
des  inflammations  de  tout  autre  organe  chez  les  enfans. 
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Aussi  n’esl-il  pas  rare  de  les  voir  sortir  de  lk  avec  des 
dénis  toutes  noires,  le  gonflement  des  glandes,  des 
ulcères  dans  la  Louche,  des  ophthalmies  opiniâtres,  l’a- 
maigrissement et  la  consomption.  Les  sujets  auxquels  il  a 
été  administré  contre  la  syphilis,  n’en  sortent  pas  plus 
heureux,  en  supposant  qu’ils  en  sortent  guéris.  On  les 
entend  tous  les  jours  se  plaindre  de  douleurs  chroni- 
ques, de  la  goutte  même;  on  les  voit  cracher  du  sang 
et  privés  des  forces  de  la  digestion.  Aux  premiers  le  ca~ 
iomelas  a été  donné  k la  dose  d’un  demi  grain,  souvent 
répétée;  les  seconds  en  ont  dévoré  des  gros,  également 
renouvelés. 

Une  autre  pratique  non  moins  préjudiciable  est  l’em- 
ploi inconsidéré  de  l’écorce  de  daphné  mézèréon  , desti- 
née à établir  et  entretenir  des  cautères.  Appliquée 
d’abord  sur  la  peau  pour  l’ulcérer,  elle  est  replacée 
chaque  jour  sur  la  plaie  qu’elle  a formée  , où  ses  sucs 
âcres,  loin  de  borner  leur  action  h l’extérieur,  sont  ab- 
sorbés et  vont  porter  dans  l’organisme  les  élémens  de 
douleurs  graves  et  même  arthritiques.  J’invite  le  lecteur 
h parcourir  le  chapitre  des  vertus  médicinales  du  inc- 
zèrèon , éprouvées  sur  l’homme  sain.  Il  ne  peut  qu’être 
frappé  de  la  similitude  de  ses  effets  avec  ceux  qui  sont  la 
suite  de  l’application  de  celte  substance  sur  la  peau.  On 
les  reconnaît  k de  profondes  douleurs  dans  les  os , ainsi 
que  dans  les  tendons  des  muscles.  Il  doit  donc  être 
abandonné  comme  moyen  extérieur  et  réservé  pour  com- 
battre les  douleurs  osléocopes,  e’est-h  dire  des  os,  et 
entretenues  par  l'abus  du  mercure. 
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L’homceopalhie  fait  servir  la  valériane  à combattre  les 
douleurs  qui  s’expriment  de  la  manière  suivante  : tirail- 
lemens,  déchiremens , saccades,  ébranle  mens , tant 
dans  les  extrémités  supérieures  que  dans  les  inférieures, 
tantôt  aussi  alternativement  d’un  membre  à un  autre; 
elles  occupent  spécialement  l’intervalle  des  articulations, 
et  tourmentent  davantage  dans  le  repos,  la  station,  la 
session,  et  après  avoir  fait  du  mouvement.  Alors  on 
éprouve  un  sentiment  de  lassitude  paralytique  dans  les 
parties  qui  ont  souffert , à laquelle  succède  plus  ou  moins 
promptement  un  autre  genre  de  douleurs,  comme  élan- 
cemens  , compressions , qui  se  font  sentir  le  soir  et  un 
peu  avant  minuit , cessent  et  sont  brusquement  remplacées 
par  un  nouveau  paroxysme  des  premières  douleurs.  Le 
système  nerveux  en  reçoit  un  degré  de  plus  d’exaltation, 
qui  rend  susceptible  des  plus  faibles  influencés';  il  s’y 
joint  de  l’anxiété,  de  l’insomnie,  de  la  chalcür  fébéile , 
avec  un  pouls  plein  et  fort,  toujours  plus  remarquables 
dans  les  exacerbations  du  soir.  Tel  est  l’ensemble  des 
symptômes  auxquels  la  valériane  remédie  spécifiquement. 
Il  n’est  pas  rare  que  cet  appareil  de  symptômes,  après 
avoir  cédé  pendant  l’espace  d’un  ou  plusieurs  mois  à la 
chétive  dose  d’un  quadrillionième  de  la  teinture  de  va- 
lériane, reparaisse,  mais  avec  moins  de  violence. 

On  l’attaquera  de  nouveau  avec  la  même  dose  du  re- 
mède. Une  troisième  récidive  est  possible  encore  , à la- 
quelle on  opposera  le  meme  remède,  mais  à une  dose 
encore  plus  faible  , c’est-à-dire  la  fraction  sextillionième, 
à moins  que  les  douleurs  n’a'ent  changé  de  caractère, 
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ce  qui  demande  un  aulre  médicament  approprié  à leur 
nature»  que  l’on  trouvera  dans  les  tableaux  suivans  de 
cette  maladie. 

Le  mercure  est  le  remède  spécifique  des  douleurs  qui 
tiraillent , déchirent , brûlent  avec  élancemens,  s’exas- 
pèrent par  le  toucher  et  l’impression  du  froid , ainsi  que 
par  la  chaleur  du  lit,  laissent  de  la  fatigue,  de  la  pe- 
santeur dans  les  membres , une  sorte  de  boursouflure 
aux  pieds,  aux  mains  et  dans  les  parties  souffrantes, 
tous  symptômes  que  le  mouvement  aggrave,  toujours 
plus  remarquables  vers  deux  heures  du  matin , où  la 
douleur  se  fait  sentir  dans  l’intérieur  des  os.  Les  articu- 
lations deviennent  leur  principal  siège,  d’où  elles  s'é- 
tendent peu  à peu  jusqu’à  l’extrémité  des  membres.  Cet 
état  est  accompagné  d’une  agitation  générale,  qui  fait 
changer  sans  cesse  de  place.  Il  s’y  joint  du  frisson,  un 
malaise  universel  et  des  sueurs  qui  apportent  quelque 
allégement.  Plus  d’une  victime  du  mercure  pourrait  se 
reconnaître  à ce  tableau.  La  dose  de  ce  remède  est  la 
fraction  quadrillionième,  suffisante  pour  maîtriser  cet  ap- 
pareil formidable  de  symptômes. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  s’attendre  à voir  la  maladie 
fuir,  pour  ne  plus  reparaître,  devant  une  première  ap- 
plication du  remède.  Elle  récidivera,  mais  toujours  p us 
faiblement.  On  réitérera  le  remède  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  plus  de  vestiges  du  mal. 

Une  troisième  forme  de  douleurs  est  celle  qui  se  com- 
pose de  liraillemcns,  déchiremens  , pincemens , qui  s’ac- 
compagnent de  l’engourdissement  des  parties  souflran- 
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tes,  et  se  font  sentir  plus  vivement  clans  le  froid.  Ces 
douleurs  s’aggravent  le  soir  et  dans  la  nuit.  Tantôt  elles 
sont  perforantes,  tantôt  elles  donnent  la  sensation  d’un 
membre  luxé,  ou  celle  d’un  coup  qu’on  aurait  reçu. 
Elles  sont  errantes  de  leur  nature , affectent  tantôt  uns 
partit , tantôt  une  autre,  mais  de  préférence  les  articu- 
lations, dont  elles  rendent  le  mouvement  difficile,  en 

1 

appesantissant  les  membres  et  la  totalité  du  corps. 

Le  malade  en  proie  à cette  espèce  de  douleur , s’en 
délivrera  en  appliquant  la  main  pendant  cinq,  six,  huit 
ou  dix  minutes  sur  le  plat  de  la  baguette  aimantée.  La 
récidive  se  combat  par  une  nouvelle  application,  dont  la 
durée  doit  être  moindre.  Si  le  mal  récidivait  avec  un 
nouveau  caractère  de  douleur , on  chercherait  son 
image  dans  d’autres  tableaux  de  la  maladie.  En  voici^un 
quatrième. 

Les  douleurs  qui  s’aggravent  visiblement  par  le  mou- 
ment . que  le  froid  réveille , dont  le  siège  est  moins  aux 
articulations  que  dans  leur  intervalle,  qui  affectent  da- 
vantage les  parties  charnues  que  les  os  , caractérisées  par 
le  tiraillement,  le  déchirement,  le  serrement  et  des  élan- 
cemens  qui  font  trembler  le  membre  affecté,  ou  Ion 
sent  une  brisure  et  de  la  pesanteur  , sont  du  ressort  de 
la  bryone  , fraction  sexlillionième.  Mais  si  les  douleurs 
affectent  spécialement  les  articulations  cl  leurs  liga- 
mens,  ainsi  que  les  tendons,  sans  qu’il  y ait  de  1 en- 
flure , si  elles  augmentent  de  violence  pendant  la  nuit, 
ou  qu’elles  s’emparent  de  la  colonne  épinière  depuis  le 
cou  jusqu’au  bas  des  reins,  on  ne  saurait  prendre  un 
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remède  plus  sûr  que  la  camomille,  fraction  quadrillio- 
nièrne. 

Les  douleurs  que  le  repos  aggrave,  et  qui  sont  soula- 
gées par  le  mouvement;  celles  qu’envenime  l’air  frais, 
et  qui  jettent  la  partie  affectée  dans  un  état  d’eDgourdis- 
sement,  avec  rougeur  brillante  et  sensation  d’élance- 
ment lorsqu’on  les  touche,  trouvent  leur  spécifique 
dans  le  rhus  toxicodendron , fraction  décillionième. 

Les  douleurs  qui  suivent  un  refroidissement  notable 
et  bien  connu  , quel  qpe  soit  leur  caractère , sont  spéci- 
fiquement enlevé, es  par  la  dulcamara,  fraction  oclillip- 
nième.  On  aura  soin  , dans  tous  ces  procédés  curatifs  , 
de  ne  point  chercher  à aider  la  guérison  par  ces  appli- 
cations extérieures  si  fort  en  usage,  telles  que  taffetas 
gommé,  laine  de  mouton,  vêtemens  de  flanelle,  dont 
l’effet,  en  élevant  la  température  des  parties  souffrantes, 
est  d’en  exalter  la  sensibilité  et  d’aggraver  les  douleurs. 
Les  sueurs  locales  qu’elles  provoquent  déterminent  dans 
ces  organes  un  surcroît  d’irritabilité  et  de  susceptibilité 
pour  toutes  les  influences  extérieures. On  se  trouvera  beau- 
coup mieux  de  faire  de  l’exercice  en  plein  air  , même  en 
hiver,  si  toutefois  la  faiblesse  et  la  fièvre  ne  retiennent 
le  malade  dans  son  lit.  Comme  moyen  sudorifique,  l’exer- 
cice est  préférable  à tout  autre.  En  donnant  de  l’activité 
à Ja  peau,  le  mouvement  tient  ce  grand  organe  dans  ses 
rapports  avec  les  influences  extérieures,  pour  lesquelles 
il  perd  cette  extrême  susceptibilité  qui,  si  déjà  elle  n’est 
une  maladie,  est  au  moins  une  disposition  très-prochaine 
b la  contracter.  La  goutte  est  en  liaison  étroite  avec  les 
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douleurs  des  membres  que  je  viens  de  décrire.  Avec  quel- 
ques degrés  de  plus  d’acuité , elles  fournissent  les  élé- 
mens  dont  elle  se  compose.  Celle  qui  porte  le  nom  de 
podagraesl  la  plus  commune;  on  la  reconnaît  aux  sym- 
ptômes suivans  : un  état  inflammatoire  du  pied,  spécia- 
lement de  l’articulation  du  gros  orteil , avec  impossibilité 
du  mouvement,  causée  par  le  gonflement  et  la  douleur 
qui  l’accompagne.  Cet  état  de  maladie  est  grave,  et  con- 
stitue quelquefois  le  malade  dans  de  grands  dangers.  Je 
n’aurais  point  songé  à en  parler  aux  laïcs , si  l’on  ne 
voyait  chaque  jour  cette  affection  s’entourer  de  périls 
créés  par  des  pratiques  vicieuses,  conseillées  par  l’amitié 
mal  éclairée.  Ce  motif  m’a  porté  h indiquer  quelques  re- 
mèdes que  les  goutteux  n’emploieront  jamais  sans  fruit , 
pourvu  toutefois  qu'ils  soient  fidèles  au  régime  de  vie 
qui  en  garantit  le  succès. 

Lorsque  1 inflammation  de  la  partie  affectée  est  très- 
vive  et  qu’il  s’y  joint  de  la  fièvre,  comme  c’est  presque 
toujours  le  cas  chez  les  individus  doués  d’une  extrême 
sensibilité,  d’une  grande  irritabilité  et  d’une  constitution 
riche,  on  se  trouvera  bien  de  faire  usage  de  Y aconit,  frac- 
tion oclillionième , dose  de  2 grains,  dont  la  durée  d’ac- 
tion est  de  dix-huit  à vingt-quatre  heures  , dose  que  l’on 
pourra  répéter  après  ce  laps  de  temps.  On  fera  succéder 
Y arnica  à l’ aconit , lorsque  le  malade  présente  les  sym- 
ptômes suivans  : sensation  do  raideur  et  d’engourdisse- 
ment dans  la  partie  malade,  comme  si  elle  était  luxée, 
une  agitation  douloureuse  interne,  qui  le  fait  se  trouver 
partout  durement  couché,  et  le  force  à faire  changer  de 
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place  la  partie  souffrante.  Ce  remède  est  mieux  indiqué 
encore  lorsque  la  maladie  a été  déterminée  par  des 
excès  dans  le  boire  et  le  manger,  suivis  de  refroidisse- 
ment. Il  peut  être  alterné  avec  la  noix  vomique.  L 'arnica 
se  prend  à la  dose  de  2 grains  de  la  fraction  billionième. 
et  la  noix  vomique  à celle  d’un  grain  de  la  fraction  octil- 
lionième. 

S’il  arrivait  que  ces  remèdes  fussent  sans  efficacité, 
alors  on  recourra  au  soufre,  fraction  décillionième,  dose 
d un  grain,  que  l’on  ne  répétera  que  deux  semaines  plus 
tard. 

S ni.  DE  L’ENTORSE. 

L’entorse  est , comme  la  contusion,  un  désaccord, 
une  douleur  dynamique  des  ligamens  d’une  articulation, 
sans  lésion  de  l’intégrité  de  l’organe,  et  qui  n’a  besoin 
pour  disparaître  d’aucun  secours  mécanique.  Y eût-il 
même  un  déchirement  de  quelques  fibres,  il  n’est  aucun 
moyen  de  le  reconnaître  , et  le  bandage  y est  de  toute 
inutilité.  Il  y a désaccord,  ai-je  dit,  dans  la  fonction  de 
1 articulation,  et  pour  rétablir  la  partie  souffrante  dins 
son  état  normal,  il  ne  faut  que  des  ménagemens , du 
repos  , l’éloignement  de  tout  moyen  mécanique  et  l’em- 
ploi du  spécifique  de  tous  les  maux  de  ce  genre,  je  veux 
dire  1 arnica;  quelques  grains  de  la  fraction  millionième 
suffisent  à cet  eflet.  Le  rhus  toxicodendron  n'y  est  pas 
moins  efficace. 

Lorsque  la  lésion  est  un  peu  grave,  011  pe.it  se  per- 
mettre l’application  extérieure  de  la  teinture  & arnica 
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pure,  dose  de  quelques  gouttes  mêlées  avec  de  l’eau  pure, 
sur  la  partie  souffrante.  Le  repos  de  la  partie  souffrante, 
ai- je  dit,  est  une  condition  de  la  guérison.  Mais  il  ne 
faut  pas  porter  trop  loin  ce  ménagement,  si  l’on  ne  veut 
faire  tomber  la  partie  souffrante  dans  un  état  de  fai- 
blesse et  de  raideur , dont  la  durée  est  quelquefois  fort 
longue. 

§ LV.  DES  DOULEURS  DE  REINS. 

Nombre  de  causes  çjjverses  peuvent  donner  lieu  à cette 
maladie;  le  plus  souvent  néanmoins  celte  douleur  n’est 
qu’un  symptôme  constant  d’une  affection  plus  profonde, 
dont  le  traitement  appartient  à un  médecin.  Je  ne  parle 
ici  de  cette  maladie  qu’en  tant  qu’elle  procède  de  ces 
causes  passagères  qui  attaquent  subitement  une  per- 
sonne saine.  Les  causes  les  plus  communes  de  cette  af- 
fection sont  les  excès  en  tout  genre,  plus  les  constipa- 
tions opiniâtres,  la  session  habituelle  qui  prive  le  oorps 
de  tout  mouvement,  et  le  refroidissement  des  pieds. 

Lorsque  celte  affection  offre  les  symptômes  suivans , 
on  y remédie  avec  la  noix  vomique,  fraction  décillio- 
nième,  2 ou  o grains.  La  douleur  est  combinée  avec 
une  courbature  de  l’épine  du  dos.  On  y éprouve  des  ti- 
railiemens  qui  s’étendent  jusqu’entre  les  épaules  et  les 
lianes  , d’où  naît  un  sentiment  de  pression  sur  le  rectum; 
le  malade  a la  plus  grande  peine  à se  retourner  et  même 
à se  redresser. 

Lorsque  celte  douleur  vient  à la  suite  d’une  chute , 
d’un  coup  sur  le  dos,  ou  du  soulèvement  d’un  fardeau 
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trop  lourd,  et  cause  des  douleurs  lancinantes  qui  neper- 
mçltent  pas  de  tousser  et  d’éternuer , gênent  même  la 
respiration  et  la  marche,  on  recourra  du  suite  à l 'arnica, 
fraction  billionième,  que  l’on  répétera,  si  la  première 
dose  n’a  point  enlevé  la  maladie.  A défaut  d’efficacité  de 
ce  remède  , on  emploiera  le  rhus,  fraction  octillionième, 
souverain  dans  les  affections  graves  de  cette  nature. 

§ Y.  DE  LA  CLAL'DIC  ATION  SL  BIT  E DES  EKFAJ5S. 

Subitement  et  sans  ressentir  aucune  douleur,  un  en- 
fant commence  b boiter.  On  cherche,  et  l’on  n’aperçoit 
aucune  trace  de  fracture,  de  luxation,  aucun  vestige  de 
coup  ni  de  suppuration.  Cependant  il  boite,  d’heure  en 
heure,  toujours  davantage.  On  ne  saurait  appeler  trop 
tôt  un  homme  de  j’art,  pour  remédier  sans  délai  à cet 
accident,  si  l’on  ne  veut  le  voir  se  terminer  de  la  manière 
la  plus  malheureuse.  Est-on  privé  de  son  secours,  on 
donnera  à l’enfant  la  fraction  quadrillionième  du  mer- 
cure, et  si  ce  remède  ne  remplissait  pas  l’attente  , la  dé- 
cillionième  fraction  de  la  belladonnc , dose  de  2 grains, 
y remédierait. 

Il  est  reconnu  que  cet  accident  provient  delà  faiblesse 
et  du  relâchement  des  parties  environnantes  de  l’articu- 
lation de  la  cuisse  avec  le  bassin.  Mais  lorsqu’une  inflam- 
mation s’est  emparée  de  cette  articulation,  les  secours 
d’un  chirurgien  expérimenté  sont  indispensables. 
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§ vi.  MALADIES  du  sein  chez  les  nouvelles  accouchées 

ET  LES  NOURRICES. 

A l'époque  de  l'accouchement  et  pendant  la  période 
de  l'allaitement,  les  femmes  sont  exposées  à diverses 
maladies  des  seins,  dans  le  traitement  desquelles  il  se 
commet  souvent  des  fautes  graves. 

Les  femmes  nourrices  voient  quelquefois  tout  à coup 
tarir  leur  lait,  accident  beaucoup  moins  nuisible  à l’en- 
fant qu’à  la  mère  , chez  laquelle  le  lait  n’a  quitté  le 
sein  que  pour  se  jeter  sur  le  bas-ventre  ou  sur  le  cer- 
veau , déplacement  qui  constitue  promptement  cette 
dernière  en  danger  de  mort.  On  ne  saurait  travailler 
trop  tôt  à renvoyer  le  lait  à sa  source,  ce  à quoi  est 
admirablement  propre  la  pulsatille  , fraction  quadrillio- 
nième. 

Il  n’est  pas  rare  non  plus  qu’à  la  suite  d’un  refroidis- 
sement des  seins  , d’un  coup,  d’une  contusion  de  ces  or- 
ganes, ils  s’endurcissent,  s’enflamment  et  suppurent. 
Une  frayeur,  un  mouvement  de  colère,  peuvent  égale- 
ment faire  naître  cet  accident. 

C’est  à tort  que  Ton  emploie,  pour  combattre  celte 
maladie , toutes  ces  applications  émollientes , chaudes  et 
humides,  dont  l’eflet  est  d’exalter  l’inflammation  par 
l’addition  de  la  chaleur,  et  d’exposer  les  parties  souf- 
frantes à un  refroidissement  presque  inévitable , lorsque 
l’on  renouvelle  l’application  de  ces  remèdes. 

Voici  quelques  remèdes  reconnus  spécifiques  dans  la 
plupart  des  cas  de  cette  nature  par  l’expérience , dont 
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j’indiquerai  la  durée  d’action,  pour  prévenir  leur  renou- 
vellement trop  fréquent. 

Une  maladie  très-commune  aux  seins  dans  la  première 
période  de  l’allaitement , et  qui  force  souvent  les  femmes 
à sevrer  leur  enfant,  est  l’ulcération  des  mamelons;  la 
guérison  en  est  d’autant  plus  difficile  , que  chaque  nou- 
velle succion  de  l’enfant  rouvre  des  plaies  qui  étaient 
presque  refermées.  Les  remèdes  opposés  à ce  mal  rem- 
plissent difficilement  le  but  de  leur  application  ; ils  éloi- 
gnent l’enfant  du  sein  , où  il  ne  rencontre  qu’une  odeur, 
une  saveur  qui  lui  répugnent.  L’arnica  est  d’un  merveil- 
leux secours  dans  cette  affection. 

On  prend  deux  gouttes  de  la  teinture  pure  d 'arnica, 
que  1 on  mêle  à 98  gouttes  d’eau,  et  l’on  en  lave  les 
mamelons  aussitôt  que  l’enfant  les  a quittés.  Veut-on 
redonner  le  sein , il  faut  les  laver  avec  de  l’eau  tiède  et 
une  éponge.  Cette  pratique  doit  être  répétée  souvent , 
1 enfant  irritant  les  mamelles  chaque  fois  qu’on  le  pré- 
sente au  sein.  Mais  lorsque  cette  maladie  a un  certain 
degré  de  gravité , Y arnica  peut  être  inefficace  , et  on  le 
remplace  par  le  soufre , dont  il  faut  administrer  la  frac- 
tion décillionième , 5 la  dose  de  2 grains.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  la  guérison  s’opérer  dans  l’espace  de  huit 
jours.  Si  le  soufre  laissait  encore  quelque  chose  à dési- 
rer, on  1 obtiendra  sûrement  du  calcarca  carbonica. 

J ai  souvent  employé  le  graphite , quand  j’ai  trouvé 
assez  vivel  inflammation  autour  des  mamelons.  Il  réussit 
complètement  chez  les  femmes  dont  l’enfance  a été  su- 
jette aux  éruptions  scrolulcuses,  à la  teigne  par  excm- 
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pie , et  qui  conservent  encore  quelque  démangeaison  à 
la  tête  et  des  écailles  au  cuir  chevelu.  Les  affections  ex- 
térieures du  sein  qui  sont  le  produit  des  mouvemens 
violens  de  l’âme , réclament  les  remèdes  indiqués  au 
chapitre  qui  traite  des  maladies  provoquées  par  des  cau- 
ses morales.  Si  leur  emploi  laissait  après  eux  de  la  dureté 
et  des  élancemens,  on  y remédierait  avec  les  moyens 
dont  je  vais  parler  incontinent. 

L’allaitemçut  est  souvent  contrarié  par  des  rougeurs 
érysipélateuses  et  le  gonflement  excessif  des  seins.  Quel- 
quefois c’est  une  frayeur  qui  a donné  lieu  h cet  accident, 
qui , dès  qu’il  est  arrivé  une  fois , est  sujet  h se  renou- 
veler. D’autres  fois  , il  éclate  sans  aucune  cause  remar- 
quable , mais  plus  fréquemment  il  se  présente  quelque 
temps  après  les  couches,  ou  dans  les  premiers  jours 
après  l’accouchement,  pour  avoir  présenté  trop  tard  le 
sein  à l’enfant,  ce  qui  donne  lieu  à la  stagnation  du  lait 
dans  cet  organe.  Les  mêmes  symptômes  se  manifestent 
à l’époque  du  sevrage.  On  voit  les  seins  regorgeant  de 
lait  s’endurcir,  s’enflammer,  et  suppurer  sur  plusieurs 
points,  tandis  que  d’autres  conservent  de  la  dureté  et 
de  l’inflammation  , à laquelle  succèdent  de  nouveaux 
abcès.  Cet  état  de  souffrance  s’étend  souvent  à quelques 
mois,  et  finit,  après  avoir  déformé  ce  bel  organe,  par 
le  laisser  endurci  et  squirrheux,  d’où  résulte  l’impuis- 
sance d’allaiter  ù l’avenir. 

On  se  refusera  peut-être  à croire  que  cette  dégénéra- 
tion est  l’effet  des  pratiques  charlataniqucs  dont  nos 
matrones  sont  si  orgueilleuses.  Cependant  rien  n’est  plus 
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vrai.  On  la  préviendra  par  les  procédés  suivans  : dès 
que  I on  s’aperçoit  que  le  sein  se  gonfle  et  se  durcit,  et 
qu’il  paraît  de  la  rougeur  à la  surface,  accompagnée  de 
douleurs  lancinantes,  et  qu’il  s’y  joint  du  frisson,  de 
l’impatience  et  de  la  lassitude,  on  donnera  immédiate- 
ment la  bryone  ou  la  belladonne  , fraction  décillionîème, 
de  chaque  un  grain.  Si  la  rougeur  est  le  symptôme  mar- 
quant , la  belladonne  aura  la  préférence.  En  quelques 
heures , on  verra  se  dissiper  rougeur  et  gonflement  , et 
le  lait  s’écouler  avec  facilité.  Se  peut  il  un  moyen  plus 
simple  de  prévenir  de  si  fâcheux  accidens  ! \ oilà  cepen- 
dant ce  que  peut  l’homœopathie , que  l’on  trouve  si  ri- 
dicule dans  les  doses  de  ses  remèdes:  depuis  quel  temps 
est-ce  un  défaut  d’opérer  de  grandes  choses  avec  de  pe- 
tits moyens? 

§ Vil.  DU  PANARIS. 

Il  survient  h l’extrémité  des  doigts  de  la  main  un  gon- 
flement inflammatoire  souvent  sans  aucune  cause  sen- 
sible. A-t  il  disparu  , un  autre  doigt  s’enflamme,  ou 
bien  l’inflammation  se  remontre  au  doigt  primitivement 
malade. 

On  traite  ordinairement  ces  sortes  de  maux  avec  des 
cataplasmes  et  des  emplâtres  , qui , loin  de  guérir,  enve- 
niment le  mal.  L’homœopathie  en  triomphe  avec  autant 
de  facilité  que  de  célérité,  avec  le  mercure , fraction  qua- 
drillionième , dose  de  2 grains.  Ce  remède  a-t-il  manqué 
son  effet , on  passe  au  soufre,  fraction  décillionième , 
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que  l’on  fait  suivre  de  la  sépie,  si  le  second  remède  n’cn- 
levait  toute  la  maladie. 

§ VIII.  des  plues  et  des  contusions. 

Les  lésions  mécaniques  ne  semblent  guère  être  de 
mon  sujet.  Cependant  l’homceopathie  peut  contribuer  à 
leur  guérison  et  prompte  cicatrisation. 

Rigoureusement  parlant , c’est  la  nature  qui  guérit  les 
plaies  , lorsque  l’art  a éloigné  tout  ce  qui  peut  contrarier 
leur  curation  , et  placé  la  nature  en  situation  de  les  gué- 
rir. Son  ministère  consiste  à nettoyer  les  plaies  , en  ar- 
rêter l’hémorrhagie,  rapprocher  leurs  lèvres,  les  rete- 
nir dans  cet  état  de  rapprochement  à 1 aide  du  taffetas 
d’Angleterre,  et  les  contenir  par  un  bandage  bien  fait, 
qui  ne  doit  être  ni  trop  serré  ni  trop  chaud  , auquel 
on  ne  doit  point  toucher  jusqu’à  la  réunion  des  bords  de 
la  blessure.  On  se  gardera  bien  des  pommades  et  em- 
plâtres , dont  l’effet  est  d'irriter  la  peau  déjà  disposée  à 
l’inflammation,  et  de  provoquer  la  suppuration. 

Ainsi  qu’à  la  suite  des  coups , des  chutes  et  des  dé- 
chiremens  , on  emploiera  l’arnica,  pour  prévenir  la 
fièvre  et  favoriser  les  mouvemens  curatifs  de  la  na- 
ture. Sa  dose  est  la  fraction  billionième,  que  Ion  est 
rarement  obligé  de  renouveler.  On  ne  doit  point  s at- 
tendre à voir  la  guérison  des  plaies  s’opérer  en  quelques 
heures. 

Mais  si  une  plaie,  dans  laquelle  il  n’est  resté  aucun 
corps  étranger,  devient  très-sensible  et  extrêmement 
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douloureuse , si  le  malade  se  trouve  dans  une  extrême 
irritation  , qui  l’empêche  de  dormir  et  lui  arrache  des 
larmes,  on  lui  donnera  une  goutte  delà  fraction  millio- 
nième de  la  teinture  de  café.  A la  récidive  de  cet  état, 
c’est  le  quinquina  qui  lui  convient,  fraction  octillionième  ; 
il  achèvera  la  guérison. 

Lorsque  le  cercle  enflammé  de  la  plaie  est  très-étendu 
et  accompagné  dégonflement,  on  y remédie  avecla/mL 
satille,  fraction  quadrillionième.  Une  forte  disposition 
des  plaies  à la  suppuration  se  corrige  avec  le  mercure, 
fraction  quadrillionième.  S’il  est  nécessaire  d’employer 
quelques  corps  graisseux  pour  empêcher  le  bandage  de 
se  coller  à la  peau,  le  moyen  le  plus  innocent  est  le 
beurre  de  cacao,  ou  l’onguent  à’althéa,  substances  qui 
n’ont  point  l’inconvénient  de  se  rancir  , comme  les  sub- 
stances animales. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  plaies  , s’applique  à toutes 
les  contusions,  résultat  d’un  coup  , d’une  chute,  dont 
les  effets  se  manifestent  presque  à l’instant  même  sur  la 
peau,  qui  s’élève  en  bosse,  et  se  teint  en  bleu  noir,  effet 
du  sang  extravasé  dans  elle  et  sous  elle. 

S’il  y a eu  ébranlement  de  tout  le  corps  , on  lui  op- 
posera tout  le  traitement  indiqué  aux  chapitres  qui  trai- 
tent de  la  commotion  imprimée  à la  tête  et  à la  poitrine. 
La  lésion  locale  ne  demande  que  Yarnica,  tant  à l'inté- 
rieur qu’à  l’extérieur.  On  donnera  intérieurement  la 
fraction  billionième  , et  la  lésion  locale  sera  couverte 
d’un  linge  humecté  avec  quelques  gouttes  de  la  teinture 
pure  de  ce  remède,  mêlées  à quelques  onces  d’eau. 
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Il  ya  des  plaies  d’un  caractère  particulier , comme  la 
cause  qui  les  produit;  je  veux  dire  celles  que  contrac- 
tent les  malades  qu’une  longue  maladie  a retenus  au  lit. 
Les  hanches  , les  fesses,  les  omoplates , en  sont  le  siège 
ordinaire.  C’est  une  sorte  de  contusion  lente,  que  les  os 
font  subir  aux  chairs  et  h la  peau  qui  les  recouvrent.  Il 
n’est  d’autre  moyen  de  les  prévenir  que  de  coucher  le 
malade  sur  des  matelas  de  crin,  et  d’éloigner  de  lui  tou- 
tes les  plumes.  Les  plaies  sont-elles  formées,  on  place 
sous  le  malade  un  coussin  en  couronne  percée  , afin  de 
préserver  les  parties  de  la  compression.  Chaque  jour  on 
les  lave  avec  un  mélange  de  quelques  gouttes  de  teinture 
d 'arnica  et  d’eau  pure. 

11  arrive  encore  assez  fréquemment  que  ces  plaies  de- 
viennent gangréneuses;  on  conçoit  facilement  qu  il  n y 
a qu’un  médecin  qui  puisse  y remédier. 

§ IX.  DES  COUS  AUX  PIEDS. 

On  nomme  ainsi  des  excroissances  cornées  qui  s élè- 
vent sur  les  orteils"  et  les  côtés  du  pied.  Elles  doivent 
presque  toujours  naissance  à l’étroitesse  des  chaus- 
sures , conséquemment  à la  compression  permanente 
de  ces  organes. 

Ainsi  donc  , pour  se  délivrer , *1 1 première  chose  è 
faire  est  de  renoncer  aux  chaussures  étroites.  Néanmoins 
il  doit  exister  une  autre  cause  de  ces  apparitions  sur  les 
pieds;  car,  bien  qu’on  ait  quitté  les  chaussures  étroites, 
on  voit  reparaître  ces  excroissances  sur  les  mêmes  or- 
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tcils  ou  sur  d’aulrcs.  Je  n’cn  doute  nullement , elles  doi- 
vent être  une  exsudation  d’une  humeur  viciée  que  la 
nature  a besoin  de  pousser  au  dehors , et  que  la  gêne 
douloureuse  des  orteils  comprimés  appelle  sur  ces  par- 
ties. Qui  n’a  pas  quelquefois,  dans  le  repos  du  lit,  res- 
senti des  élancemens  dans  ses  cors , surtout  lorsqu  il 
arrive  quelque  changement  dans  la  température  et  la 
constitution  de  l’atmosphère?  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
présomption,  toujours  est-il  vrai  que  Y arnica  en  est  le 
remède  spécifique , h la  dose  de  quelques  grains  de  la 
fraction  billionième.  À defaut  d efficacité  de  ce  remède, 
on  obtiendra  la  guérison  de  la  noix  vomique  ou  de  la 
puisatilie , fraction  octillionième  pour  la  première,  qua- 
drillionième  pour  la  seconde.  La  noix  convient  mieux  aux 
caractères  vifs  et  emportés,  la  pulsatiLlc  à la  douceur. 

§ X.  DE  LA  ERTJLTJRE. 

La  brûlure  est  un  accident  qui  se  répète  presque  cha- 
que jour,  et  dont  le  traitement  est  encore  livré  à la  plus 
aveugle  routine.  S est-on  brûle  la  main , le  pied , ou 
toute  autre  partie  du  corps  , ou  n a rien  de  plus  piessé 
que  d’appliquer  l’eau  froide  ou  toute  autre  substance 
également  froide  sur  la  partie  souffrante.  Il  n’est  point 
de  procédé  plus  contraire  à la  guérison.  A la  vérité  , la 
douleur  se  calme  promptement , mais  pour  quelques  in- 
stans,  et  pour  se  remontrer  plus  aiguë.  Sortez  la  main 
de  l’eau  fraîche  et  voyez  ce  qui  arrive.  Rougeur,  gonfle- 
ment, inflammation  et  suppuration,  toutes  choses  qu’on 
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évitera  en  approchant  de  la  flamme  la  partie  brûlée.  Il 
est  vrai  que  ce  procédé  aggrave  la  douleur. 

Mais  persistez  è tenir  votre  main  dans  le  voisinage  du 
feu  , vous  sentirez  bientôt  la  douleur  s’apaiser  et  dispa- 
raître entièrement.  C’est  ainsi  qu’on  évite  l’inflammation 
et  la  suppuration  , dont  la  durée  est  toujours  de  quel- 
ques semaines.  Si  le  feu  répugnait  au  malade,  on  le  rem- 
placerait par  l’esprit-de-vin  , ou  l’essence  de  térében- 
tine  , qu’on  aurait  soin  de  faire  tiédir.  Le  procédé  sera  le 
même  pour  les  brûlures  les  plus  graves.  En  voici  l’appli- 
cation dans  tous  ses  détails:  lorsque  la  brûlure  embrasse 
une  grande  étendue  de  la  surface  du  corps  , le  malade  a 
besoin  de  plusieurs  personnes  pour  le  soigner.  Après  avoir 
fait  chauffer  de  l’esprit-de-vin  , ou  de  l’essence  de  téré- 
benthine, on  y trempera  des  linges  dont  on  couvrira  les 
parties  brûlées,  et  par  dessus  ces  compresses  humides 
on  mettra  des  corps  laineux  , pour  prévenir  l’évapora- 
tion. On  ne  permettra  jamais  que  ces  compresses  se  sè- 
chent. C’est  pourquoi  on  lèvera  de  temps  en  temps  les 
corps  laineux , pour  arroser  les  premières  compresses, 
qui  doivent  être  toujours  humides.  On  tiendra  cette  con- 
dnile  jour  et  nuit,  sans  aucune  interruption.  Le  but  de 
cette  pratique  est  de  maîtriser  la  douleur  de  la  brûlure, 
ce  qui  arrive  dans  les  vingt  quatre  heures,  ou  dans  l’es- 
pace de  deux  jours  dans  les  cas  les  plus  graves. 

Une  attention  indispensable  est  de  n’employer  pour 
les  premières  applications  que  de  l’eau-de-vie  , et  mé- 
diocrement chauffée,  pour  passer  ensuite  è l’usage  de 
l’esprit-de-vin  à un  degré  de  chaleur  plus  élevé.  On 
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aura  soin  de  tenir  les  lumières  éloignées  du  malade,  dont 
l’atmosphère  environnante,  saturée  d’esprit-de-vin,  pren- 
drait facilement  feu. 

On  ne  peut  que  louer  une  pratique  assez  générale- 
ment répandue  depuis  quelques  années,  d’appliquer 
sur  les  brûlures  le  coton,  substitué  au  linge.  C’est 
à l’Amérique  que  nous  devons  ce  bienfait.  Une  mère 
de  famille,  hors  de  chez  elle,  apprend  que  le  feu 
consume  la  maison  qui  renferme  ses  enfans.  C’était  une 
filature  de  coton.  Elle  y court , trouve  ses  enfans  à 
demi  brûlés  par  leurs  vêtemens  tout  enflammés.  Des 
balles  de  colon  gisaient  à côté  d’eux.  Dans  son  dés- 
espoir, elle  les  jette  sur  ces  balles  et  se  sauve  pour 
échapper  à la  mort.  On  parvient  à éteindre  l’incendie. 
Quel  est  son  étonnement  de  trouver  ses  enfans  endormis 
paisiblement , entortillés  dans  ce  coton  qui , tombant  de 
lui-même  quelques  jours  plus  tard,  laissa  voir  leurs  plaies 
parfaitement  cicatrisées. 

Cet  événement,  publié  dans  tous  les  journaux  , donna 
lieu  à la  substitution  du  colon  h toute  autre  application 
sur  les  brûlures,  ce  dont  on  se  trouve  très-bien.  C’est 
de  l’homœopalhie  que  l’on  fait  sans  le  savoir.  En  effet , 
qu’on  se  rappelle  que  la  chirurgie  rejette,  pour  la  con- 
fection des  bandages,  toutes  les  toiles  de  coton  , les  re- 
gardant comme  propres  il  échauflcr  et  enflammer  les 
blessures.  Ce  précepte  de  toute  vérité  est  conforme  h la 
loi  de  guérison  qui  a gouverné  la  médecine  jusqu’ici  et 
la  gouverne  encore.  Il  est  conséquent  d’opposer  la  fraî- 
cheur à l’inflampiation.  Contraria  conirariis  curantur. 
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L’homœopathie , fondée  sur  l’axiome  opposé,  similia  si- 
milibus  sanantur , ajoute  de  la  chaleur  à la  chaleur, 
mais  une  chaleur  semblable  à celle  qui  a produit  la 
maladie,  et  la  guérison  s’opère  avec  célérité  et  dou- 
ceur. Le  lecteur  peut  déjà  s’expliquer  ici  la  néces- 
sité ainsi  que  la  raison  de  cette  aggravation  d’une  ma- 
ladie homœopathiquement  traitée,  pour  entrer  en  voie 
de  guérison. 

§ XI.  DES  GELURES  ET  DES  ENGELURES. 

L’accident  de  la  brûlure  est  de  tous  les  temps,  mais  les 
membres  ne  sont  exposés  à lagelure  que  dans  la  saison  du 
froid.  La  médecine  oppose  au  froid  qui  a gelé  un  mem- 
bre , le  froid  lui-même,  qui , si  la  vie  n y est  pas  éteinte, 
la  ranime  , tandis  que  la  chaleur  l’étoufferait  iniaillible- 
ment.  On  procède  à celte  résurrection  de  la  vie  de  la 
manière  suivante.  Après  avoir  dépouillé  le  membre  , ou 
le  corps  tout  entier,  si  tout  entier  il  a subi  la  gelure,  de 
ses  vêtemens,  on  le  place  sur  de  la  neige,  on  1 en  re- 
couvre de  l’épaisseur  d’un  ou  deux  doigts  , ne  laissant 
découvertes  que  la  bouche  et  les  narines.  À défaut  de 
neige  , on  emploie  de  l’eau  à la  glace,  dont  on  recouvre 
le  corps  avec  des  linges  qui  en  sont  humectés.  On  con- 
tinue ces  aspersions  jusqu’à  l’apparition  des  signes  du 
retour  à la  vie  des  parties  affectées;  dès  qu  ils  se  mon- 
trent, on  sèche  le  malade  et  on  le  place  dans  un  lit  lé- 
gèrement chauffé,  ainsi  que  l’appartement.  G est  le  mo- 
ment alors  d’employer  les  frictions,  qu’on  exerce  sur  les 
tempos  cl  au  creux  de  l’estomac  avec  des  flanelles  hu- 
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mcclées  d’esprit-de-vin  , et  de  placer  gous  les  narines  du 
malade  des  sels  volatils  stimulons. 

Dès  que  le  principe  vital  a repris  ses  fonctions  et  que 
le  malade  peut  avaler,  on  lui  donnera  d’abord  des  bois- 
sons vineuses  , puis  du  café  noir  très-fort,  un  peu  plus 
tard  des  bouillons  de  viande. 

On  ne  saurait  trop  recommander  le  café,  cette  boisson 
éminemment  stimulante.  Puisse  le  lecteur  puiser  enfin 
dans  l’usage  fréquent  que  l’homœopathie  fait  de  celte 
substance  , la  salutaire  conviction  qu’il  ne  peut  être  sans 
danger  de  faire  servir  un  remède  à notre  nourriture  et  à 
nos  jouissances.  Qu’il  apprenne,  en  passant,  qu’il  rend 
un  service  essentiel  h l’humanité  dans  le  mal  de  mer, 
l’empoisonnement  par  l’opium  et  par  l’ellébore,  dans  la 
mort  apparente  des  noyés  , des  asphyxiés , et  surtout 
des  personnes  gelées. 

Lorsque  l’engourdissement  de  quelques  parties,  telles 
que  le  nez,  les  oreilles  , les  pieds  et  les  mains  , survit  b 
la  réanimation  de  tout  le  corps,  on  traite  ces  parties 
comme  on  a traité  la  totalité  du  corps. 

Les  engelures  sont  aussi  le  produit  du  froid.  Mais  ici 
son  impression  , plus  faible , loin  de  comprimer  la  sensi- 
bilité et  l’irritabilité,  comme  dans  la  gelure,  stimule 
ces  deux  facultés  vitales  au  point  de  décider  aux  pieds 
et  aux  mains  de  la  démangeaison  , un  sentiment  de  1 rù- 
lure,  des  crevasses  de  la  peau  de  ces  organes  et  la  sup- 
puration. On  calme  la  douleur  des  engelures  avec  l’ar- 
nica,  la  noix  vomique,  la  camomille  et  la  pulsatillc.  Mais 
on  n’obtient  de  cure  radicale  que  du  soufre , de  Y acide 
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nitrique  et  du  petroleum.  Tous  ces  remèdes  doivent  être 
employés  dans  leurs  dernières  atténuations , à la  dose 
de  deux  ou  trois  grains. 

Comme  la  brûlure,  la  gelure  présente  l’application 
de  la  loi  des  semblables  , similia  similibus  curantur,  dans 
un  haut  degré  d’évidence.  Elle  n’est  pas  moins  évidente 
dans  le  traitement  des  coups,  chutes  et  contusions  par 
Y arnica  et  le  rhus  toxicodendron  , deux  substances  qui  , 
administrées  à l’homme  sain , lui  font  éprouver  tous  les 
symptômes  qui  sont  la  suite  ordinaire  de  ces  accidens. 
Pour  se  montrer  moins  clairement  dans  le  traitement 
des  maladies  internes,  cette  loi  n’en  est  pas  moins  la 
condition  et  l’instrument  de  leur  guérison.  Le  remède 
peut  différer,  suivant  la  différence  des  affections  mor- 
bifiques; mais,  pour  guérir,  il  doit  toujours  avoir,  dans 
les  symptômes  qu’il  développe,  une  similitude  avec  les 
symptômes  de  la  maladie. 

§ XII.  DES  FURONCLES  OU  CLOUS. 

Le  furoncle  est  un  gonflement  inflammatoire , de  la 
grosseur  d’une  noisette,  gagnant  quelquefois  celle  d’un 
œuf  de  pigeon,  qui  a son  siège  sous  la  peau,  dur,  d’un 
rouge  foncé,  très-douloureux,  se  terminant  difficile- 
ment par  résolution,  le  plus  souvent  par  suppuration, 
sans  se  ramollir  visiblement.  De  son  sommet  s’échappe 
un  peu  de  pus  mêlé  de  sang,  tandis  que  son  centre 
conserve  quelque  temps  une  espèce  de  bouchon  épais  et 
visqueux,  d’où  lui. vient  le  nom  de  clou,  auquel  il  res 
semble  assez  bien.  Après  sa  sortie,  qui  se  fait  attendre 
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quelques  jours,  s’écoule  un  pus  liquide,  qui  fait  cesser 
toute  douleur  et  le  gonflement.  Il  arrive  quelquefois 
une  fausse  résolution  de  celte  humeur,  qui  laisse  subsis- 
ter de  la  dureté,  exempte  de  rougeur  et  de  douleur.  La 
récidive  est  certaine  lorsque  la  tumeur  se  termine  de 
celte  manière.  L’arnica  est  le  remède  spécifique  de  ces 
tumeurs  inflammatoires,  à la  dose  de  la  fraction  billio- 
nième.  Il  a la  propriété  d’en  prévenir  la  récidive,  en  le 
renouvelant  à des  intervalles  qui  s’éloignent  chaque  fois 
davantage.  Ainsi  on  donnera  la  deuxième  dose  le  sixiè- 
me jour,  la  troisième  dose  douze  jours  plus  tard,  et  ainsi 
de  suite. 

Lorsque  l’arnica  reste  sans  efficacité,  la  belladonne  le 
remplace  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

§ XIII.  EXCORIATIONS  DE  LA  PEAU  CHEZ  LES  EXFANS. 

Les  enfans  sont  sujets  aux  excoriations  de  la  peau, 
dont  l’extrême  délicatesse  donne  lieu  h cet  accident;  les 
causes  en  sont  la  chaleur  et  l’humidité.  On  les  voit  se 
former  aux  parties  de  leur  corps  qui  sont  grasses  et  plis- 
sées,  telles  que  le  cou , les  aisselles,  les  cuisses,  l’anus 
et  les  parties  génitales.  On  peut  prévenir  ces  excoriations 
avec  une  propreté  recherchée.  Lorsque  la  négligence  de 
ce  soin  a laissé  éclore  la  maladie  , on  y remédie  avec  des 
bains  lièdes  souvent  renouvelés.  La  vermoulure  de  bois 
de  bouleau  est  le  moyen  le  plus  innocent  avec  lequel 
on  saupoudre  les  parties  malades. 

Lorsque  la  maladie  a un  certain  degré  de  gravité  , il 
laut  renoncer  è celle  application  extérieure,  qui  ne  peut 
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plus  qu’envenimer  le  mal , et  recourir  à la  camomille , 
fraction  quadrillionième  , dose  de  deux  grains,  si  toute- 
fois le  mal  ne  provient  pas  de  l’abus  qu’on  aura  fait  de 
ce  remède,  ce  qui  n’est  que  trop  commun.  Alors  c’est 
ignatia  ou  pulsatille  qui  en  Sont  les  antidotes  , fraction 
sextillionième , pour  l’un  et  l’autre  remède. 

Enfin  lorsque  le  corps  de  l’enfant  n’est  qu’une  plaie 
qui  n’a  de  bornes  que  celles  de  son  corps  , on  emploiera 
le  mercure,  fraction  quadrillionième,  qui  enlevera  la 
maladie  dans  l’espace  de  huit  jours. 

11  est  quelques  cas  d’exception,  où  la  maladie,  résis- 
tant au  mercure , cédera  à l’usage  du  soufre  , donné  h 
l’enfant  ou  à sa  nourrice.  Le  lycopode  jouit  de  la  même 
propriété.  La  dose  de  l’un  et  de  l’autre  est  la  fraction 
décillionième, 

§ XIV.  DU  PRURIT  OU  DÉMANGEAISON. 

Cette  démangeaison  est  provoquée  par  de  petites 
tumeurs,  semblables  à des  nœuds,  molles,  unies,  sans 
sommet  ni  couleur,  formant  rarement  des  pustules  ou 
des  vésicules  , également  sans  qu’il  paraisse  d’éruption. 
Le  graLtement  n’ôte  point  la  démangeaison  et  fait  sou- 
vent éclore  un  suintement  aqueux  qui,  en  s’épaississant , 
donne  lieu  à la  formation  de  petites  croûtes  et  même 
de  vessies  remplies  d’humeur.  La  démangeaison  y est 
constante  et  se  fait  plus  vivement  sentir  le  soir  et  à 
la  chaleur  du  lit.  On  y remédie  aussi  sûrement  que 
promptement  avec  la  fraction  décillionième  du  soufre. 
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Il  est  une  autre  espèce  de  démangeaison , accompa- 
gnée d’élancemens  qui  ressemblent  à la  piqûre  de  puces, 
avec  sentiment  de  brûlure,  dont  la  cause  est  invisible, 
qui  tourmente  spécialement  le  soir , après  s’être  couché. 
Elle  disparaît  sous  un  grattement  léger,  mais  pour  se 
remontrer  dans  d’autres  parties  du  corps.  L’ignatia  en 
est  le  remède  assuré , h la  dose  de  deux  ou  trois  grains 
de  la  fraction  quadrillionième. 

§ XV.  DE  LA  GALE. 

Je  préviens  le  lecteur  qu’il  n’est  ici  question  que  de 
la  gale  récente  qui  n’a  encore  été  soumise  à aucan  trai- 
tement. On  la  reconnaît  à de  petites  pustules  remplies 
d’une  eau  claire,  qui  se  montrent  entre  les  doigts  des 
mains,  aux  poignets  , aux  articulations  du  bras  et  aux 
jarrets,  et  qui  provoquent  une  démangeaison  incom- 
mode , surtout  à la  chaleur  du  lit. 

Le  grattement  a quelque  chose  de  voluptueux  qui  fait 
bientôt  place  au  sentiment  de  brûlure.  On  sait  que  cette 
maladie  éruptive  est  contagieuse,  et  que  le  plus  léger 
contact  d’une  personne  saine  avec  celle  qui  en  est  at- 
teinte, la  communique  immédiatement  et  d’une  manière 
invisible. 

On  n’ignore  pas  non  plus  que  par  des  frictions  faites 
sur  les  parties  du  corps  qui  sont  le  siège  des  pustules  , 
avec  des  pommades  de  soufre,  on  les  fait  disparaître, 
avec  elles  la  démangeaison,  et  que  la  peau  ne  tarde  pas 
à reprendre  sa  propreté,  sa  blancheur  et  son  éclat.  Le 
malade  se  croit  guéri , parce  qu’il  est  délivré  des  sym- 
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ptômes  de  ccltc  maladie;  cependant  rien  n’est  pins  faux 
que  cette  guérison.  A la  vérité,  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie ont  disparu;  mais  elle  existe  tout  entière  dans  l’or  • 
ganisme. 

Cette  erreur  a sa  source  dans  l’opinion  qu’on  s’est 
faite  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  dans  laquelle  on  reste 
encore  égaré,  que  le  vice  psorique  existe  à la  surface  du 
corps,  avant  d’infecter  l’organisme;  celte  opinion  est 
entièrement  erronée.  C’est  précisément  la  marche  in- 
verse que  suit  la  psore  dans  son  procédé  d’infection. 
Les  symptômes  extérieurs  du  mal  n’éclatent  que  lorsque 
l’organisme  est  totalement  imprégné  de  la  psore.  Ils 
sont  l'expression  fidèle  de  celte  imprégnation  , et  n’appa- 
raissent que  lorsque  l’organisme,  saturé  du  vice,  et  ne 
pouvant  plus  le  contenir,  le  fait  déborder  à la  surface, 
pour  l’alléger.  C’est  donc  à tort  qu’on  l’attaque  extérieu- 
rement. Ces  trailemens  externes,  en  privant  la  nature 
de  la  voie  de  dégorgement  qu’elle  s’était  choisie,  la  force 
d’en  choisir  une  autre  beaucoup  moins  innocente.  Le 
vice  reflue  sur  les  organes  internes,  moins  propres  à le 
recevoir  que  le  grand  organe  de  la  peau,  où  il  peut  sé- 
journer long-temps  sans  rompre  l’harmonie  des  fonctions. 

Qui  a jamais  pensé  à repousser  l’éruption  de  la  va- 
riole et  de  la  rougeole?  le  procédé  répulsif  du  vice  ga- 
leux est  tout  aussi  contraire  au  vœu  de  la  nature.  La 
différence  des  résultats  a pu  seule  en  imposer,  la  mort 
suivant  de  très-près  la  rentrée  des  virus  chauds  et  aigus  , 
tandis  que  la  santé  que  conserve  celui  qui  a subi  le  trai- 
tement ordinaire  de  la  psore,  paraît  n’en  éprouver  au- 
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cune  atteinte.  Sans  doute,  la  rétrocession  de  ces  deux 
vices  a des  résultats  bien  différens;  mais  combien  est 
grande  la  différence  de  leur  nature!  L’un,  aigu,  vif, 
brûlant,  s’environne  dans  sa  marche  de  symptômes 
qui  menacent  la  vie,  tandis  que  le  second,  chronique, 
lent  et  froid,  à peine  remarquable  à son  invasion,  établit 
son  siégé  à la  peau,  sans  secousse  et  sans  ébranlement; 
la  santé  reste  stationnaire.  Rien  n’est  changé  dans  l’or- 
ganisme. Point  de  révolution.  Il  n’y  a que  quelques  bou- 
tons de  plus  sur  la  peau.  Mais  voyez  plus  tard  ce  qui 
arrive  ! Pour  se  faire  attendre,  les  suites  de  ces  répulsions 
n en  sont  pas  moins  réelles;  il  faut  au  virus  un  nouveau 
siège,  un  théâtre  d’exercice,  une  proie  à ronger  lentement, 
et  il  la  trouve.  C’est  le  poumon  qui  s’affecte;  c’est  le 
ventre  qui  se  dévoie  ou  se  resserre;  ce  sont  des  hémor- 
rhoïdes  jusqu  alors  inconnues  qui  se  développent;  et  si 
ces  organes  sont  respectés,  malheur  aux  membres,  que 
saisissent  des  douleurs  vagues  , errantes  , auxquelles  on 
est  embarrassé  d’assigner  une  cause,  de  donner  un  nom. 
Heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  n’achète  cette 
guérison  trompeuse  qu’au  prix  de  la  transformation  du 
vice  psorique  en  humeur  dartreuse,  que  dans  son  erreur 
il  regarde  comme  une  affection  nouvelle,  lorsqu’elle  n’est 
qu  une  des  mille  et  une  formes  que  sait  revêtir  la  psore. 

II  serait  trop  long  et  hors  de  mon  sujet  d’énumérer  les 
maladies  chroniques  que  fait  naître  la  psore  répercutée 
et  dégénérée.  Qu  il  suffise  au  lecteur  de  savoir  qu’elles 
peuvent  presque  toutes  la  reconnaître  pour  cause  pre- 
mière, et  qu’il  les  évitera  eu  substituant  aux  pratiques 
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routinières,  encore  généralement  suivies,  le  procédé  cu- 
ratif suivant. 

A la  première  apparition  des  pustules  de  la  psore, 
accompagnées  des  symptômes  qui  la  caractérisent,  on 
réglera  son  régime  sur  les  préceptes  de  la  diète  homœo- 
palhique.  Après  quelques  jours  de  cette  observance,  on 
prendra  le  soufre , fraction  dix-millionième.  On  doit 
s'attendre  à voir  se  multiplier  les  pustules  et  s’aggraver 
la  démangeaison  qui  les  accompagne,*  ce  qui  ne  manque 
pas  d’arriver  les  premiers  jours  après  l’administration 
du  remède,  que  l’on  ne  renouvellera  qu’après  l’espace 
de  quinze  jours.  Il  est  rare  qu’une  troisième  dose  soit 
nécessaire  à la  guérison.  Si  cependant  la  maladie  avait 
résisté  à deux  doses  de  soufre,  on  ne  donnerait  la  troi- 
sième qu’après  avoir  administré  intermédiairement  le 
charbon,  fraction  millionième.  Ainsi  trois  semaines  ou 
un  mois  forment  toute  la  durée  du  traitement. 

Il  y a loin  de  ce  procédé  à ceux  qui  sont  en  honneur  de 
temps  immémorial.  Le  traitement,  sans  doute,  est  ici 
plus  long;  mais  la  cure  est  certaine  et  radicale.  Voilà  la 
compensation. 

Je  vois  l’étonnement  du  lecteur  à l’aspect  de  cette 
infiuiment  petite  dose  de  soufre,  employée  à la  cure  d’une 
maladie  que  souvent  on  ne  parvient  qu’avec  peine  à faire 
disparaître  avec  des  masses  de  celte  substance,  tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur.  Et  cependant  cette  dose  exiguë 
ne  manque  pas  de  provoquer  une  aggravation  de  la  ma- 
ladie, en  preuve  de  l'affinité  du  soufre  avec  le  vice  pso- 
riqye,  aggravation  toujours  suivie  de  la  guérison, 
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J’ai  (lit  que  ce  traitement  si  simple  n'est  applicable 
qu’h  la  gale  récente,  qui  n’a  subi  encore  aucun  traite- 
ment, qui  n’a  point  encore  été  déplacée  de  son  siège 
primitif,  c’est-à  dire  de  la  peau.  Toutes  les  autres  sont 
du  ressort  d’un  médecin,  dont  le  laïc  ne  peut  point  tenir 
la  place. 

§ XVI.  DE  LA  VARICELLE  00  FAUSSE  VARIOLE. 

La  varicelle  a quelque  ressemblance  avec  la  petite- 
vérole;  on  y voit  des  boutons  qui  blanchissent,  se  rem- 
plissent de  pus,  mais  qui  n’ont  point  l’odeur  qui  émane  de 
ceux  de  la  variole.  De  plus,  le  cours  de  celte  maladie  est 
plus  rapide;  il  est  caractérisé  par  une  grande  bénignité. 
C’est  pendant  le  règne  d’une  épidémie  de  petite-vérole 
que  l’on  rencontre  ordinairement  cette  maladie;  elle  est 
rarement  accompagnée  de  fièvre , et  se  termine  par  la 
dessiccation  des  boulons  dans  l’espace  de  trois  à sept 
jours.  Elle  laisse  souvent  après  elle  un  peu  de  rhume  de 
cerveau  et  de  toux,  dont  on  peut  abandonner  la  guérison, 
ainsi  que  celle  de  la  maladie,  à la  nature.  Il  n’est  que  le 
cas  où  la  fièvre  s’y  joindrait  avec  quelque  violence,  où  il 
serait  nécessaire  d’administrer  Y aconit,  fraction  décillio- 
nième.  Dans  celui  de  sa  complication  avec  une  autre 
maladie,  la  présence  d’un  médecin  devient  indispen- 
sable. 

§ XVII.  DES  VARICES,  ET  DU  GONFLEMENT  DES  VEINES. 

On  voit  aux  pieds  et  aux  jambes  de  certaines  per- 
sonnes, des  femmes  enceintes  par  exemple,  un  gonfle- 
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ment  assez  élevé  et  souple,  causé  par  la  dilatation  des 
veines.  A sa  naissance,  ce  gonflement  a peu  d’étendue. 
Il  s’élève  et  s’étend  peu  h peu,  et  prend  une  couleur 
bleuâtre,  quelquefois  celle  du  plomb.  Est-on  couché,  il 
diminue  visiblement , pour  augmenter  dans  la  position 
verticale. 

On  y remédie  par  des  bandages  compressifs  et  le 
lavage  avec  l’eau  fraîche.  On  favorise  l’action  de  ces 
moyens  avec  Y arnica  et  la  pulsatille,  le  premier  à la  frac- 
tion billionième,  la  secondeà celle  quadrillionième,  ayant 
soin  d’éviter  de  longues  stations  et  les  alimens  llatulens, 
c’est-à-dire  venteux. 
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CHAPITRE  V. 

DES  MALADIES  DES  SYSTÈMES  SEN3IELE  ET  IRRITABLE. 


§ I.  DE  LA  COLÎiRE  ET  DE  SES  SUITES. 

Ce  mouvement  violent  de  l’âme  a quelquefois  des 
suites  dangereuses,  même  mortelles;  mais  toujours, 
lorsqu’il  ne  précipite  pas  celui  qui  l’éprouve  en  danger  de 
mort,  laisse-t-il  après  lui  des  symptômes  plus  ou  moins 
graves,  tels  que  de  vives  douleurs,  des  crampes,  le  trouble 
des  organes  digestifs , celui  de  la  circulation  du  sang , 
l’insomnie,  la  jaunisse;  il  peut  même  développer  une 
fièvre  bilieuse. 

Les  phénomènes  morbifiques  qui  succèdent  le  plus 
ordinairement  h un  accès  de  colère,  sont  les  suivans  : 
échauflemcnt  général,  agitation,  tremblement,  chaleur 
et  rougeur  de  la  face  et  des  yeux.  Il  s’y  joint  un  mal  de 
tête  qui  le  plus  souvent  11’occupe  qu’un  côté  de  la  tête, 
qu’il  serre  et  comprime.  Le  cœur  palpite,  la  bouche  est 
pleine  d’amertume,  la  salive  verdit  et  abonde,  l’appétit 
se  perd,  on  ressent  de  la  plénitude  h l’estomac,  des  nau- 
sées, des  vomissemejQS  d’une  couleur  verte  et  amers,  des 
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tranchées,  du  dévoiement  et  de  la  soif.  A l’invasion  de 
ces  symptômes,  le  malade  croit  avoir  besoin  d’un  vomi- 
tif, propre  h évacuer  les  saburres  dont  il  se  croit  rem- 
pli. Il  n’est  point  de  pratique  plus  dangereuse.  Sans 
doute,  la  bile  abonde  dans  son  estomac,  comme  le  prou- 
vent les  vomissemens  de  cette  humeur.  L’évacuer,  c’est 
éloigner  les  produits  d’un  désaccord  qui  n’en  subsistera 
pas  moins  après  l’évacuation.  Ce  désaccord  existe  dans 
les  fonctions  du  foie , qu’il  faut  ramener  à leur  état  nor  • 
mal , ce  qu’opère  miraculeusement  la  camomille,  dont  on 
donnera  au  malade  la  fraction  quadrillionième , dose  de 
deux  grains.  Ce  désaccord  surmonté,  on  voit  cesser  les 
évacuations  et  tous  les  symptômes  qui  les  accompa- 
gnaient, qui  n’étaient  que  le  produit  du  trouble  de  l'in- 
fluence du  sang  et  des  nerfs  sur  l’organe  sécréteur  do 
la  bile.  L’action  curative  de  la  camomille  dans  ce  mode 
de  désaccord  restera  toujours  pour  l’œil  de  l’homme  un 
mystère.  Connaît-on  mieux  la  manière  dont  la  colère  a 
désaccordé  les  fonctions  du  foie?  L’homœopalhe  a donc 
raison  de  ne  s’occuper  que  des  symptômes  des  maladies, 
toute  espèce  de  changement  de  l’organisme  demeurant 
l’impénétrable  secret  de  la  nature. 

A l’aide  d’un  remède  auquel  l’expérience  a reconnu 
la  faculté  de  désacorder  l’organisme  de  la  même  manière 
que  le  font  les  causes  de  nos  maladies  naturelles , elle 
réaccorde  l’organe  sorti  de  son  état  normal,  et  fait  dis- 
paraître les  symptômes,  expression  fidèle  de  ce  désac- 
cord. Ceci  soit  dit  en  réponse  au  reproche  adressé 
à la  médecine  réformée , de  ne  combattre  que  les 
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effets,  sans  attaquer  leur  cause.  Je  reviens  à mon  sujet. 

II  est  malheureusement  peu  de  personnes  qui  puissent 
jouir  du  bienfait  de  ce  remède,  attendu  que  la  camo- 
mille est  d’un  usage  presque  journalier  dans  les  familles. 
II  serait  bien  temps  que  l’on  comprît  que  celle  substance 
ne  jouit  de  la  vertu  curative,  dans  la  maladie  dont  je 
parle,  que  parce  qu’elle  a la  propriété  de  la  développer 
dans  l’homme  qui  jouit  de  la  santé.  Lors  donc  que  la 
colère  aura  constitué  quelqu’un  dans  l’état  de  maladie 
que  j’ai  exposé,  et  que  la  camomille  ne  pourra  lui  être 
administrée  pour  la  raison  susdite,  on  recourra  à la 
teinture  de  café  cru,  si  toutefois  il  n’a  pas  l’habitude  de 
cette  boisson,  auquel  cas  il  lui  reste  encore  la  noix  vo- 
mique, Vignatia  et  la  pulsatille , administrés  le  premier  à 
la  fraction  décillionième , les  deux  autres  à la  qca- 
drillionième,  dose  de  quelques  grains.  Ces  trois  remèdes 
sont  les  correctifs  des  effets  nuisibles  de  la  camomille  et 
du  café,  raison  pour  laquelle  ils  peuvent  les  remplacer. 
Que  les  buveurs  de  camomille  sachent  que,  par  l’abus  de 
cette  boisson , ils  se  privent  d’un  secours  puissant  dans 
les  cas  de  maladie  où  la  douleur  semble  être  insuppor- 
table, affectant  l’âme  d’une  manière  trop  vive;  propriété 
infiniment  précieuse  que  possède  ce  médicament. 

Vignatia  est  indiquée  pour  les  personnes  qui  concen- 
trent le  mouvement  colérique  en  elles  mêmes,  par  op- 
position à la  noix  vomique , qui  convient  mieux  à celles 
qui  le  laissent  éclater  en  murmures,  plaintes  et  cris.  Mais 
lorsque  ce  mouvement  aura  été  éprouvé  par  une  personne 
qui  £\  beaucoup  de  sensibilité  et  d’irritabilité  réunit  la 
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faiblesse,  la  tendresse  d’âme,  une  grande  disposition 
aux  larmes  , et  la  pâleur  de  la  face , la  pulsatille  en  est 
le  remède  assuré.  Ces  sortes  de  malades  ressentent  tou- 
jours un  dégoût  pour  les  alimens , des  renvois  bilieux  , 
des  vomissemens  de  môme  nature  vers  le  soir,  suivis 
d’amertume  à la  bouche  , des  selles  diarrhéiques , glai- 
reuses, verdâtres,  qui  ont  lieu  spécialement  dans  la  nuit, 
des  grouillemens  continuels  dans  le  bas-ventre,  des  al- 
ternatives de  chaud  et  de  froid,  et  de  l’insomnie  causée 
par  une  chaleur  interne  , anxieuse. 

Lorsqu’un  mouvement  violent  de  colère  aura  jeté  le 
malade  dans  un  état  d’angoisse  extrême,  et  tel  qu’il  ne  sait 
que  devenir,  il  trouvera  un  soulagement  marqué  dans  le 
flair  de  la  fraction  décillionième  de  Y arsenic  blanc. 

L’affection  colérique  peut  être  combinée  avec  celle  de 
l’épouvante.  Aucun  des  remèdes  indiqués  plus  haut  n’est 
spécifique  dans  celte  complication.  L'aconit  seul  en  est 
le  correctif.  Le  spasme  qui  s’est  emparé  des  systèmes 
nerveux  et  sanguin  ne  cédera  qu’à  l’influence  de  ce 
médicament,  à la  dose  de  quelques  grains  de  la  fraction 
octillionième.  Dès  que  ces  deux  grands  facteurs  de  la 
vie  seront  délivrés , on  recourra  , pour  combattre  les  sym- 
ptômes restans  , aux  remèdes  ci  dessus  conseillés  , en  les 
adaptant  bien  à la  nature  des  symptômes. 

§ II.  de  l’épouvante. 

La  terreur  n’a  pas  sur  la  santé  de  l’homme  une  influence 
moins  nuisible  , moins  dangereuse  que  la  colère.  En  le 
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saisissant  d’une  manière  brusque  et  inattendue  , elle  pro- 
voque une  réaction  également  brusque  de  tout  son  or- 
ganisme. Les  symptômes  consécutifs  de  l’épouvante  sont 
les  suivans  : déchiremens  au  front  qui  semble  devoir 
éclater,  des  renvois  acides,  vomissemens  de  même  na- 
ture , besoin  de  se  coucher  , sueur  froide.  On  sent  comme 
un  poids  dans  le  bas-ventre,  avec  de  l’anxiété,  de  la 
chaleur  interne  et  un  étourdissement  de  la  tête,  raideur 
subite  de  tout  le  corps  , oppression  de  la  poitrine  , courte 
haleine,  tremblement  des  membres;  on  dort  d’un  som- 
meil lourd,  avec  ronflemens. 

Bien  qu’on  rencontre  rarement  tous  ces  symptômes 
réunis  sur  le  même  sujet,  que  les  uns  soient  propres  à 
tel , les  autres  à tel  autre  , le  même  remède  convient  à 
tous  dans  le  moment  même  de  la  terreur.  C’est  l'opium  , 
fraction  billionième.  II  étouffe  la  maladie  dans  son  prin- 
cipe. S’il  s’était  écoulé  trop  de  temps  pour  que  Y opium 
pût  être  utile,  c’est  la  teinture  du  sureau  ( sambucus  ni- 
ger) qui  doit  être  administrée.  La  dose  est  la  goutte  pure 
et  entière.  Mais  on  fera  bien  de  la  faire  précéder  par 
l’aconit , fraction  décillionième , qu’on  laissera  agir  pen- 
dant 12  ou  18  heures. 

§ III.  DE  l’iIYDROPIIOBIE  , OU  DE  LA  RACÉ. 

Il  est  difficile  d’éviter  un  tressaillement  au  son  de 
ce  mol  ! Heureusement  la  maladie  qu’il  désigne  est  rare; 
mais  son  cours  est  si  rapide , qu’il  exige  le  secours  le  pliis 
prompt,  si  l’on  veut  sauver  celui  qui  en  est  atteint.  II 
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est  donc  Lien  important  de  connaître  les  signes  caracté- 
ristiques, afin  d’y  apporter  un  prompt  remède;  car  il 
y va  de  la  vie  de  ceux  qui  entourent  celui  qui  en  est  at- 
taqué , comme  de  celle  de  l’hydrophobe  lui-même.  En 
voici  le  tableau  fidèle  : une  inquiétude  générale  et  de 
l’anxiété;  le  sommeil  est  agité,  troublé  par  des  songes 
cll’rayans;  les  organes  des  sens  dans  un  état  d’exaltation. 
Les  yeux  sont  rouges  , brillans  , douloureusement  sen- 
sibles à la  lumière.  Le  malade  cherche  l’obscurité  , il 
éprouve  des  vertiges,  des  tintemens  d’oreilles;  il  est 
paie  ; de  la  gêne  dans  la  respiration,  point  d’appétit , et 
quelquefois  des  vomissemens  spasmodiques  bilieux.  La 
cicatrice  de  la  morsure  rougit  de  nouveau,  puis  bleuit, 
s’enflamme,  cause  de  la  démangeaison,  de  la  douleur, 
jusqu’à  ce  qu’elle  s’ouvre,  pour  laisser  échapper  un  pus 
noirâtre , fétide , avec  douleur  dans  les  environs  de  la 
plaie,  qui  prend  la  forme  d’un  ulcère  à bords  renversés 
et  spongieux. 

Quand  la  maladie  est  arrivée  à ce  point , on  voit  s’ag- 
graver les  symptômes  ci-dessus  décrits  ; le  malade  se 
plaint  d’étourdissemens , de  sifilemens  dans  les  oreilles, 
d’étincelles  devant  les  yeux  , de  nausées  et  de  tiraille— 
mens  dans  la  nuque  ; il  est  sombre  , triste  , facile  à s ef- 
frayer et  recherche  la  solitude.  Bientôt  il  ressent  des 
hoquets  et  des  tranchées  ventrales  , son  regard  devient 
féroce  , son  cœur  palpite , son  gosier  se  resserre  par  la 
crampe;  les  boissons  passent  difficilement  et  causent  des 
convulsions  aux  muscles  du  cou  et  de  la  face. 

Cependant  le  malade  peut  encore  avaler  les  alimens. 
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Mais  plus  la  maladie  se  développe,  plus  les  efforts  pour 
Loire  deviennent  infructueux.  Toute  tentative  à cet  égard 
détermine  une  crampe  violente  du  gosier , de  l’étouffe- 
ment et  des  mouvemens  convulsifs  de  tout  le  corps.  A 
ce  point  l’aspect  de  l’eau  , son  bruit  quand  on  la  remue , 
la  vue  des  corps  Lrillans  , d’un  verre  , d’un  miroir  , le 
mot , le  seul  mot , eau  , prononcé,  déterminent  d’horri- 
bles convulsions,  le  délire,  la  fureur.  Le  malade  ne 
peut  même  regarder  sa  salive,  qu’il  rejette  autour  de  lui. 
Cependant  la  soif  est  extrême  , sa  bouche  aride  de  sé- 
cheresse , sans  qu’il  puisse  étancher  l’une  et  humecter 
l’autre.  C’est  alors  qu’éclatent  les  accès  les  plus  violens 
de  la  rage  , dont  le  retour  est  périodique  et  la  durée  d’un 
quart  d’heure  à une  demi-heure. 

Telle  est  l’image  triste  et  déplorable  d’une  maladie  que 
la  morsure  d’un  chien  enragé  peut  seule  engendrer.  Son 
traitement  ordinaire  est  connu  ; il  consiste  à brûler  la 
morsure,  à l’inciser;  on  y applique  les  mouches  cantha- 
rides, et  l’on  fait  prendre  intérieurement  au  malade  la 
beUadonne,  le  mercure,  la  ca7itliaride  elle-même,  et  l’on 
sait  avec  combien  peu  de  succès. 

Il  était  réservé  au  docteur  Hahnemann  d’offrir  à ses 
semblables  un  moyen  loutii  la  fois  préservatif  et  curatif 
de  cette  épouvantable  maladie.  Ce  grand  observateur, 
dont  l’œil  a pénétré  plus  avant  dans  les  mystères  de  la 
nature , a dit  au  monde  médical  : Vous  cherchez  en- 
core tous  les  jours  un  remède  contre  ce  redoutable  fléau. 
Vous  l’avez  entre  les  mains  et  ne  savez  pas  en  faire 
usage,  que  dis-je?  vous  hâtez  la  mort  par  le  faux  emploi 
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que  vous  en  fiiites  , vous  la  donnez  même  au  malheureux 

qui  a été  mordu,  sans  avoir  été  infecté,  en  déterminant 

par  les  doses  formidables  de  ce  remède  une  rage  artifl- 

i D 

cielle,  dont  on  peut  mourir.  Jetez  votre  masse  médici- 
nale pour  descendre  aux  particules  infinitésimales  de  la 
bellcidonne , et  vous  guérirez.  Un  ou  deux  grains  de  la 
fraction  décillionième  de  celte  substance,  répétés  de 
4 en  4 jours , suffisent  pour  préserver  de  son  dévelop- 
pement , comme  aussi  pour  la  maîtriser,  lorsqu’elle  est 
développée.  Bienfaiteur  de  l’humanité  , ce  grand  homme 
a fait  plus  encore;  il  ne  laisse  pas  sans  espoir  le  malade 
dont  on  a compromis  l’existence  par  l’abus  de  ce  remède; 
il  lui  substitue  la  Jusquiame  et  la  pomme  épineuse,  dont 
la  propriété  de  préserver  de  la  maladie , comme  aussi 
de  la  guérir , est  également  constatée  par  l’expérience. 
Ici  ces  deux  substances  remplissent  un  troisième  objet  * 
qui  est  de  neutraliser  les  effets  de  la  bellculonne , dont 
elles  sont  les  antidotes. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  redire  que  la  présence  d’un  mé- 
decin est  ici  indispensable;  quel  autre  que  lui  oserait  se 
charger  d’une  telle  responsabilité? 

§ IV.  DE  l’ivresse  PAR  LES  BOISSONS  SPIRITUEUSES. 

Qui  ne  connaît  pas  les  effets  de  l’ivresse?  S’ignorant 
lui-même,  l’homme  ivre  balance,  chancelle  et  bégaie; 
plein  de  joie  ou  de  tristesse,  quelquefois  de  colère,  il 
fait  mille  folies,  les  gestes  les  plus  risibles,  jusqu’à  ce 
que,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  tombe  dans  un 
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sommeil  profond  et  ronflant,  dont  on  ne  peut  le  sortir; 
souvent  le  vomissement  vient  à son  secours.  C’est  la 
bonne  nature  qui  le  soulage.  Loin  d’empêcher  cette  éva- 
cuation, il  faut  la  favoriser,  ce  à quoi  on  réussit  avec 
une  lasse  de  café  noir, très-fort,  qui  remédie  incontinent 
à l’obscurcissement  du  cerveau,  à la  pesanteur,  à la  pa- 
resse des  membres. 

0 ; 

Lorsque  le  vomissement  ne  peut  s’établir,  on  donne 

au  malade  de  8 à 10  grains  de  la  fraction  octillionième 
de  noix  vomique. 

§ V . DU  CHAGRIN. 

La  perte  d’un  objet  cher  au  cœur,  son  éloignement 
accompagné  de  la  crainte  de  le  perdre,  s’emparent  de 

1 esprit,  y lont  uue  impression  profonde,  souvent  difficile 
à effacer. 

Celle  situation  produit  à la  longue  dans  les  fonctions 
de  1 organisme  le  même  désaccord  que  la  colère  mêlée 
d’épouvante  fait  éclater  subitement.  Cette  différence 
vient  de  celle  des  caractères.  Le  chagrin  ne  s’empare 
que  des  sujets  à caractère  doux  et  tranquille,  incapables 
de  violence,  de  vengeance,  renfermant  en  eux-mêmes 
le  sujet  de  leur  peine,  auquel  ils  songent  sans  cesse. 

L épilepsie  tire  souvent  son  origine  de  cette  disposition 
de  l’esprit. 

On  remédie  aux  suites  fâcheuses  du  chagrin  avec  17- 
gnutid,  fraction  quadrillionième,  dose  de  2 grains,  que 
Ion  répète  cinq  ou  six  jours  plus  tard. 
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§ \ I.  DE  LA  FATIGUE  , OU  LASSITUDE  EXTREME. 

Des  mouvemens  violons,  des  douleurs  vives  et  soute- 
nues, de  fortes  crampes,  les  veilles,  la  contention  per- 
manente de  la  force  nerveuse  et  musculaire,  en  général 
tout  ce  qui  excède  la  force  humaine,  peuvent  jeter 
l’homme  dans  une  faiblesse  profonde,  dont  il  se  relève 
lot  ou  tard,  mais  non  sans  en  conserver  des  vestiges 

O * 

lorsque  cette  faiblesse  est  allée  jusqu’à  l’épuisement. 

Lorsque  la  laiblesse  est  le  résultat  des  maladies  et  de 
la  douleur,  elle  cède  aux  remèdes  que  réclament  ces 
deux  états.  Il  n est  ici  question  que  de  celle  que  laissent 
les  longs  v o) âges  laits  à pied,  et  par  une  température 
élevée  qui  épuise  les  forces. 

Pour  se  restaurer , le  voyageur  n’a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  laver  tout  le  corps  avec  de  l’eau  fraîche, 
ayant  soin  de  se  sécher  avec  la  plus  grande  vitesse.  Mais 
si  la  fatigue  n’affecte  que  ses  pieds  et  ses  jambes,  il  la 
lera  promptement  disparaître  en  les  lavant  avec  un  mé- 
lange d’eau  et  de  quelques  gouttes  de  teinture  d'arnica. 

flahnemann  se  plaît , au  chapitre  du  chanvre  , à racon- 
ter que  les  Persans  se  délivrent  de  celte  fatigue  par  un 
bain  de  pieds  composé  de  la  décoction  des  tiges  de  ce 
végétal.  Ce  moyen  m’a  toujours  réussi. 

Il  est  une  autre  espèce  de  débilité  et  de  fatigue  qui 
a pour  cause  une  perte  abondante  des  sucs,  ce  qui  ar- 
rive après  les  longues  diarrhées  , les  hémorrhagies  , l’al- 
laitement trop  long-temps  continué  et  les  veilles  noç- 
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turnes.  Celle  espèce  est  du  ressort  du  (juinc/u'ina  , frac- 
tioü  oclillionième , dose  de  2 grains. 

g VII.  DES  CONVULSIONS. 

Les  convulsions  sont  un  état  de  souffrance  du  sys- 
tème nerveux  qui  s’exprime  par  des  mouvemens  irré- 
guliers et  involontaires  des  muscles.  Les  causes  qui  les 
produisent  sont  variées  et  diffèrent  comme  l’âge  , le  sexe 
et  la  constitution , ce  qui  amène  de  la  diversité  dans  les 
remèdes  qui  leur  conviennent. 

Il  n’est  guère  qu’une  seule  espèce  de  convulsions 
dont  on  puisse  abandonner  le  traitement  aux  laïcs  : ce 
sont  celles  qui  prennent  leur  source  dans  les  influences 
extérieures  qui  attaquent  subitement.  Toutes  celles  qui 
reconnaissent  pour  cause  une  maladie  chronique,  comme 
le  désordre  delà  menstruation,  l’induration  d'un  organe, 
par  exemple  , sont  du  ressort  du  médecin. 

il!!,  ] 

On  conçoit  que  les  convulsions , en  ce  cas  , ne  sont 
qu’un  symptôme  de  la  maladie  principale  , que  l’on  peut 
pallier , et  dont  la  cure  radicale  ne  peut  être  que  l’ou- 
vrage d’un  homme  de  l’art. 

Ainsi  donc , lorsque  les  convulsions  sont  assez  vio- 
lentes pour  raidir  tout  le  corps  et  produire  la  perle  des 
sens  , suspendre  la  respiration  et  menacer  d’étouffe- 
ment, on  ne  se  fiera  h aucun  des  remèdes  que  je  vais 
indiquer  pour  les  cas  ordinaires  de  celte  maladie,  qui, 
accompagnée  des  symptômes  graves  que  je  viens  de 
décrire,  peut  donner  promptement  la  mort.  Voici  les 
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cas  de  convulsions  où  le  laïc  peut  administrer  des  re- 
mèdes. 

On  sait  que  les  enfans  et  les  femmes  ont  une  disposi- 
tion prochaine  aux  convulsions , fondée  sur  l’exquise 
sensibilité  de  leurs  nerfs.  La  plus  légère  impression,  qui 
effleure  à peine  l’âge  adulte,  suffit  pour  développer  cette 
maladie  dans  l’enfance. 

C’est  un  léger  accès  de  fièvre,  la  présence  des  vers 
dans  le  bas-venlre,  des  coliques  , un  refroidissement,  la 
crainte,  l’épouvante.  Il  est  donc  des  remèdes  qui  con- 
viennent spécialement  à l’enfance.  Je  bornerai  mon  récit 
à leur  exposition. 

Lorsque  les  convulsions  des  enfans  pourront  être  rap- 
portées à un  refroidissement,  à des  coliques,  à une  fièvre, 
à un  accès  de  colère;  si  l’enfant  éprouve  de  l’agitation  , 
et  montre  de  la  rougeur  sur  une  joue,  de  la  pâleur  sur 

I autre,  et  que,  les  yeux  à demi  ouverts,  il  soit  sans  con- 
naissance , agité  convulsivement  dans  les  bras  et  les 
jambes  , remuant  sans  cesse  la  tête  , gémissant  et  de- 
mandant à boire  à chaque  instant , on  lui  donnera  la 
camomiLle,  fraction  quadrillionième,  dose  de  2 grains. 

II  peut  arriver  que  l’enfant  ne  puisse  avaler;  alors 
on  se  contentera  de  lui  faire  flairer  le  remède,  que 
l’on  peut  répéter  deux  heures  plus  tard,  si  l’accès  con- 
vulsif se  remontrait.  D’autres  fois , le  paroxysme  de  la 
convulsion  apparaît  sous  la  forme  suivante  : développe- 
ment fréquent  de  chaleur  qui  embrase  tout  le  corps , 
réveils  subits , épouvante  après  un  sommeil  très-léger, 
l’enfant  ne  peut  se  remettre  , il  jette  des  cris  cl  tremble 
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de  tout  son  corps,  tandis  qu’un  ou  deux  membres  se 
tordent  convulsivement.  L ’ignalia  est  spécifique  dans  ces 
sortes  de  convulsions , fraction  quadrillionième  , dose  de 
2 à 3 grains. 

Lorsqu’aux  symptômes  que  je  viens  de  décrire  se  joi- 
gnent une  grande  oppression  de  poitrine , du  dégoût 
pour  tout , excepté  l’eau  , des  nausées  , du  vomissement, 
de  la  diarrhée,  c’est  Yipéccicuahna  qu’il  faut  donner, 
fraction  billionième  , dose  de  quelques  grains  , qu’il  est 
permis  de  répéter  quelques  heures  plus  tard. 

Les  convulsions  viennent-elles  de  l’épouvante,  dont 
l’effet  est  de  déterminer  un  tremblement  de  tout  le 
corps,  des  cris  involontaires,  un  mouvement  continuel 
des  bras  et  des  jambes  , que  l’enfant  agite  dans  tous  les 
sens  : on  lui  fera  respirer  la  fraction  billionième  de 
Y opium. 

Les  vers  occasionent  souvent  des  convulsions  aux  en- 
fans.  On  reconnaît  leur  présence  au  gonflement , à la 
dureté  du  bas-ventre  , aux  renvois  aigres  , à l’afflux  de 
salive  à la  bouche.  Ils  ressentent  une  chaleur  générale , 
de  l’étourdissement,  de  la  faiblesse,  remarquable  sur- 

• ■ • • * • ’ i ■ : ; ; 

tout  h la  relâche  de  l’accès  convulsif.  Le  mercure,  fraction 
quadrillionième , en  est  le  spécifique. 

Il  est  des  enfans  faibles  , valétudinaires , que  les  con- 
vulsions saisissent , sans  qu’on  puisse  les  rapporter  à au- 
cune cause  visible,  et  qui  sont  exemples  de  tous  autres 
accidens.  Un  examen  attentif  du  régime  de  l'enfant  en 
signale  la  cause  dans  les  vices  qui  s’y  sont  introduits.  On 
la  rencontre  dans  l’usage  du  café,  du  vin,  de  la  camo- 
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mille  ou  de  toute  autre  infusion  théiforme,  si  nuisible  à 
une  constitution  éminemment  nerveuse. 

Cette  cause  reçoit  un  nouveau  degré  d’activité  des 
nourritures  épaisses  et  trop  substantielles  dont  on  les 
alimente.  On  remédie  à ces  mouvemens  ccnvulsils  avec 
le  café,  fraction  millionième  , dose  de  quelques  grains  , 
et  l’on  prévient  leur  retour  en  éloignant  du  régime  de 
l’enfant  les  substances  ci-dessus  dénommées. 

La  menstruation  chez  les  femmes  s accompagne  quel- 
quefois de  fortes  crampes  du  bas-ventre  , auxquelles  se 
joignent  aussi  des  mouvemens  convulsifs  des  membres, 
ou  tout  au  moins  de  quelques  muscles.  Les  douleurs 
qu’elles  ressentent  dans  le  ventre  , ont  une  telle  violence, 
qu’elles  arrachent  des  cris.  Elles  se  roulent  h terre , ne 
peuvent  se  redresser,  tant  la  douleur  est  vive,  descen- 
dant jusque  dans  les  aines  et  la  partie  supérieure  des 
cuisses.  Lorsque  la  malade  n’a  point  1 habitude  du  café , 
elle  trouve  un  véritable  soulagement  dans  la  fraction 
millionième  de  cette  substance,  dose  de  quelques  grains. 
Le  café  restera  sans  efficacité,  je  dis  plus,  il  ne  peut 
qu’aggraver  le  mal , si  la  malade  en  lait  un  usage  habi- 
tuel ; on  peut  même  avec  justesse  le  regarder  comme  la 
cause  déterminante  de  ces  sortes  de  crampes,  Dans  ce 
cas  on  recourra  à la  pulsatiUe  ou  h la  camomille.  Le  pre- 
mier de  ces  remèdes  sera  préféré  si  la  malade  éprouve 
du  froid , de  l’angoisse;  si  les  accès  ont  plus  de  violence 
la  nuit  que  le  jour;  s’ils  attaquent  une  personne  d’une 
sensibilité  vive  et  portée  aux  larmes;  tandis  que  la  ca 
momille  convient  mieux  è celle  dont  la  vivacité,  1 em 
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portement  et  l’extrême  susceptibilité  pour  la  douleur, 
forment  le  fond  du  caractère.  La  dose  de  l’un  ou  de 
l’autre  est  la  fraction  quadrillionième. 

Lorsque  la  crampe  ventrale,  toujours  à l’époque  de 
la  menstruation,  s’accompagne  de  maux  de  cœur  et  de 
défaillance,  de  la  perle  des  sens  , d’un  froid  et  d’une 
pâleur  générales;  lorsqu’en  même  temps  le  ventre  se 
gonfle,  se  durcit  et  fait  éprouver  des  douleurs  déchiran- 
tes . avec  un  pouls  qui  varie,  passant  de  la  vitesse,  de 
la  plénitude,  à la  lenteur  et  à la  mollesse,  avec  des  al- 
ternatives répétées,  c’est  Yignatia,  fraction  quadrillio- 
nième , qui  est  le  correctif  de  ces  accès  purement  hys- 
tériques. 

Les  convulsions  occasionées  par  la  terreur  produi- 
sent un  tremblement  général,  l’obscurcissement  de  la 
vue  , la  perle  de  connaissance  , l’oppression  de  poitrine, 
le  dévoiement  et  une  faiblesse  extraordinaire.  V opium, 
fraction  billionième , en  flair  ou  donné  à la  dose  de  deux 
grains , y remédie  spécifiquement. 

Il  est  des  hommes  qu’une  constitution  débile  et  irri- 
table dispose  aux  affections  convulsives.  Elles  se  mon- 
trent sous  la  forme  d’un  relâchement  et  d’une  détente 
générale,  avec  tremblement  des  jambes;  ils  ressentent 
un  froid  universel,  de  la  gêne  dans  la  respiration,  un 
serrement  au  cou  qui  menace  d’étouffement,  des  bail— 
lemens;  leur  pouls  est  accéléré,  faible  et  tremblotant. 
Le  flair  du  camphre,  souvent  répété  , calme  promptement 
ces  mouvemens , surtout  lorsque  le  froid  est  allié  aux 
autres  symptômes. 
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Mais  si  cel  appareil  du  symptômes  se  montre  chez 
une  personne  d’un  caractère  violent  et  emporté , qui 
éclate  en  plaintes,  en  cris,  en  injures,  on  donnera  la 
noix  vomique , fraction  décillionième,  dose  de  deux  ou 
trois  grains. 

La  récidive  fréquente  des  mouvemens  convulsifs  est 
toujours  entretenue  par  des  causes  auxquelles  les  remè- 
des conseillés  ne  remédient  que  pallialivement.  Il  est  né- 
cessaire de  consulter  un  médecin,  qui  découvrira  ces 
causes  dans  les  vices  essentiels  de  régime,  parmi  lesquels 
l’abus  des  plaisirs  de  l’amour  tient  le  premier  rang.  Le 
quinquina  est  le  remède  spécifique  de  la  perte  des  sucs 
séminaux.  Mais  il  n’est  point,  sans  une  grande  réforme, 
de  guérison  radicale  à obtenir. 

Lorsque  la  profusion  de  cette  liqueur  a causé  la  ma- 
ladie , le  quinquina  doit  être  répété  à des  intervalles  qui 
s’éloignent  toujours  davantage.  La  seconde  dose  à la 
fin  de  la  deuxième  semaine , la  troisième , à la  fin  de  la 
troisième  semaine,  et  ainsi  de  suite.  La  fraction  de  ce 
remède  est  la  quadrillionième  , quelques  grains. 

§ VIII.  DE  LA  DÉFAILLANCE. 

La  défaillance  est  une  perle  momentanée  du  senti- 
ment et  du  mouvement , qui  le  plus  souvent  n’a  rien  de 
dangereux.  Cependant  elle  ressemble  trop  à la  mort 
pour  ne  pas  inspirer  de  craintes  et  donner  le  désir  d’en 
être  délivré. 

Il  est  impossible  de  rien  faire  avaler  au  malade  atteint 
de  défaillance.  Le  llair  des  remèdes,  l’excitation  des  nu- 
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rines  avec  la  barbe  d’une  plume,  celle  de  la  plante  des 
pieds  avec  une  brosse  dure,  sont  les  seules  ressources 
contre  ces  accidens.  On  se  trouve  bien  aussi  d’asperger 
vivement  la  face  avec  de  l’eau  très-fraîche.  Dans  les  cas 
ordinaires  de  défaillance , le  flair  du  camphre  t st  efficace; 
on  fera  donc  flairer  l’esprit  de  camphre , ou  en  frottera 
les  tempes  el  le  front. 

Si  la  défaillance  vient  d’une  frayeur,  on  administrera 
Y opium  en  flair , fraction  biliionième.  Les  personnes  hy- 
pochondriaques,  très-irritables,  les  femmes  hystériques, 
sont  sujettes  à la  défaillance;  le  musc , fraction  millio- 
nième, est  leur  remède;  on  en  met  quelques  grains 
sur  la  langue. 

Lorsque  les  défaillances  proviennent  d’une  faiblesse  qui 
a sa  source  dans  un  épuisement  causé  par  de  fréquentes 
saignées  , un  trop  long  allaitement,  d’abondantes  hémor- 
rhagies , une  diarrhée  continue,  l’abus  du  coït  ou  de 
l’onanisme,  aucun  remède  ne  convient  mieux  que  le  quin~ 
(juina , fraction  quadrillionièmc , dont  on  donne  quelques 
grains  toutes  les  deux  ou  trois  semaines. 

Ainsi  que  dans  la  propension  aux  mouvemens  convul- 
sifs , un  médecin  doit  être  consulté  dans  la  récidive  des 
défaillances.  L’une  et  l'autre  affection  ne  sont  que  le 
symptôme  dominant  d’une  maladie  chronique  profonde, 
qui  demande  le  secours  de  l’art. 

§ IX.  de  l’insomnie. 

L’insomnie  reconnaît  des  causes  très-diverses.  L en- 
fance en  est  très-souvent  atteinte,  et  la  doit  presque  tou- 
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jours  h la  douleur.  L’âge  adulte , au  contraire  , ne  peut 
l’attribuer  qu’à  des  causes  volontaires.  La  plus  commune 
est  le  travail  de  tête  continué  jusqu’au  moment  de  se 
coucher , et  fortifié  de  l’usage  du  café  très-fort,  pris  en 
dessein  d’éloigner  le  sommeil. 

Avec  une  volonté  ferme  , on  peut , en  quelques  se- 
maines, se  déshabituer  du  café,  en  en  diminuant  chaque 
jour  la  quantité  et  la  force.  Cette  privation , sans  doute, 
coûtera  quelques  douleurs,  que  l’on  fait  cesser  prompte- 
ment avec  la  noix  vomique,  qui  est  l’antidote  de  celle 
boisson. 

Lorsque  l’insomnie  est  causée  par  la  surcharge  de 
l’estomac,  d’où  naissent  la  constipation,  les  flatuosités, 
ou  par  la  qualité  échauffante  d’alimens  fortement  épi- 
cés, on  y remédie  avec  la  pulsatille,  fraction  quadrillio- 
nième. 

On  retrouvera  presque  toujours  les  causes  de  l’in- 
somnie des  enfans  dans  les  vices  de  leur  régime.  Une 
fois  pour  toutes,  il  faut  renoncer  à les  abreuver  de  café, 
de  camomille  et  de  fenouil.  Alors  la  camomille  devient  le 
remède  le  plus  assuré  contre  leur  insomnie. 

La  dose  en  est  la  fraction  quadrillionième  ; elle  leur 
convient  surtout  lorsqu’à  l’insomnie  se  joignent  le  gon- 
flement du  ventre  et  les  flatuosités.  A-t-on  reconnu  que 
l’enfant  ne  doit  son  insomnie  qu’à  l’usage  de  celte  bois- 
son, on  y remédie  avec  le  café,  fraction  millionième. 

Linsomnie  accompagnée  de  cris  continuels,  dans  la- 
quelle les  enfans  ramènent  les  jambes  vers  le  bas-ventre, 
se  tournent  et  sc  retournent  sans  cesse,  avec  de  vives 
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tranchées  et  de  la  diarrhée,  trouve  son  remède  dans  le 
séné,  fraction  centième.  Il  est  encore  une  espèce  d’in- 
somnie dont  les  enfans  sont  atteints  peu  de  temps  après 
le  sevrage,  et  qui  n’est  due  qu’à  l’irritation  contre  na- 
ture du  cerveau.  On  la  reconnaît  à l’absence  de  tous 
symptômes,  hormis  un  état  de  veille  où  l’enfant  montre 
une  vivacité  , une  gaîté  excessives.  La  belladonne,  frac- 
tion décillionième  , est  spécifique  dans  cette  sorte  d in- 
somnie. 

On  a vu  dans  ce  chapitre , comme  dans  beaucoup 
d’autres,  le  café  et  la  camomille  offrir  un  remède  assuré 
à beaucoup  de  maladies.  Le  peuple  n’est  pas  moins  con- 
vaincu que  Iës  médecins,  de  la  souveraine  efficacité  du 
second  de  ces  remèdes,  témoin  l’usage  général  que  1 on 
en  fait.  Mais  on  peut  affirmer  qu’il  est  entre  ses  mains 
plus  nuisible  qu’utile,  dans  l’ignorance  où  il  est  de  ses 
véritables  propriétés.  La  faute  en  est  à l’infidélité  de  la 
matière  médicale  ancienne , qui  a toujours  préjugé  les 
vertus  des  médicamens , au  lien  de  les  éprouver  sur 
l’homme  sain,  comme  le  fait  l’homœopathie.  Là  seulement 
se  trouve  l’image  fidèle  de  leurs  vertus.  La  camomille 
ayant  la  propriété  de  développer,  chez  l’homme  qui  jouit 
de  la  santé,  diverses  maladies  bien  caractérisées,  ce  n’est 
que  dans  les  maladies  naturelles  qui  leur  ressemblent  que 
ce  remède  doit  être  employé.  Deux  fautes  graves  ressor- 
tent nécessairement  de  l’emploi  général  de  ce  médica- 
ment. La  première  est  d’aggraver  la  maladie  à laquelle  on 
l’applique  d’une  manière  dangereuse,  par  la  grandeur 
des  doses  auxquelles  on  l'administre.  La  seconde , plus 
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grave  encore,  est  de  compliquer  avec  la  maladie  h la- 
quelle ce  remède  ne  convient  pas  , la  maladie  qu’il  a la 
propriété  de  développer.  En  parcourant  cet  ouvrage,  où 
ce  remède  est  fréquemment  conseillé  , on  formera  faci- 
lement le  tableau  des  maladies  dans  lesquelles  son  admi- 
nistration est  efficace, 

g X.  de  l’asphyxie. 

11  n’est  ici  question  que  de  l’asphyxie  causée  par  la 
vapeur  du  charbon,  accident  très-commun  dans  les  con- 
trées septentrionales,  où  les  maisons  sont  chauffées  par 
des  poêles,  que  l’on  ferme  souvent  trop  tôt.  Les  personnes 
asphyxiées  par  la  vapeur  du  charbon , éprouvent  une 
grande  pesanteur  de  tête,  des  tintemens  dans  les  oreilles, 
une  grande  disposition  au  sommeil,  la  diminution  des 
forces,  enfin  leur  chute  complète.  A ces  symptômes  se 
joignent  le  trouble  de  la  vue,  des  douleurs  de  tête  atro- 
ces , une  grande  gêne  dans  la  respiration,  des  battemens 
de  cœur  très-violens,  qui  ne  tardent  pas  à être  suivis  de 
la  suspension  de  la  circulation,  de  la  respiration;  les 
sens  n’exercent  plus  leurs  fonctions,  la  sensibilité  paraît 
éteinte,  l’abattement  est  extrême,  le  mouvement  nul, 
en  sorte  que  l’individu  paraît  mort;  les  membres  sont 
tantôt  flexibles,  tantôt  raides  et  contournés;  la  chaleur 
est  comme  dans  l’état  naturel,  la  face  est  quelquefois 
violette  et  rouge  , d’autres  fois  elle  est  pâle  et  plombée. 

Le  traitement  de  la  personne  asphyxiée  par  la  vapeur 
du  charbon  commencera  par  son  exposition  au  grand 


3o8  MALADIES  DES  ST8TfcMES  SENSIBLE  ET  IEBITABLE. 
air,  sans  craindre  le  froid,  qui  ne  peut  jamais  lui  être 
contraire.  On  la  déshabillera  et  la  couchera  sur  le  dos, 
la  tête  et  la  poitrine  un  peu  plus  élevées  que  le  reste  du 
corps,  pour  faciliter  la  respiration.  On  se  gardera  bien 
de  placer  l’asphyxié  dans  un  lit  chaud  , et  de  lui  donner 
des  fumigations  de  tabac  en  lavement.  Si  l’asphyxié  peut 
avaler,  on  lui  donnera  à boire  du  vinaigre  affaibli  avec 
trois  parties  d’eau.  On  fera  surtout  son  corps,  et  prin- 
cipalement sur  le  visage  et  la  poitrine,  des  aspersions 
d’eau  vinaigrée  froide  ; on  frottera  le  corps  avec  des 
linges  trempés  dans  la  même  liqueur.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  minutes , on  essuiera  avec  des  serviettes 
chaudes  les  parties  mouillées , pour  recommencer  les 
aspersions  avec  l’eau  vinaigrée  froide.  Ces  moyens  doi- 
vent être  employés  avec  persévérance. 

On  administrera  un  lavement  d’eau  froide  avec  un 
tiers  de  vinaigre,  qui,  quelques  minutes  après,  sera 
suivi  d’un  autre  préparé  à l’eau  froide,  avec  deux  ou  trois 
cuillerées  de  sel  de  cuisine.  On  promènera  sous  le  nez  de 
l’asphyxié  des  allumettes  bien  soufrées,  que  l’on  allu- 
mera, afin  d’irriter  cet  organe,  et  l’on  stimulera  la  plante 
des  pieds,  la  paume  de  la  main,  et  toute  l’épine  du  dos, 
avec  une  forte  brosse  de  crin.  Enfin  on  insufflera  de 
l’air  dans  les  poumons  , h l’aide  du  procédé  suivant  , qui 
consiste  à appliquer  sa  bouche  sur  celle  du  malade  et  è 
y souffler.  Lorsque  l’on  a fait  entrer  de  l’air  dans  la  poi- 
trine du  malade,  on  la  lui  presse  un  peu  pour  le  faire 
ressortir  et  remettre  ainsi  en  jeu  la  respiration.  Si,  mal- 
gré l’emploi  de  ces  moyens,  l’asphyxié  continue  î*  être 
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plongé  dans  un  grand  état  d’assoupissement,  qu’il  con- 
serve de  la  chaleur,  que  le  visage  soit  rouge,  les  lèvres 
gonflées  et  les  yeux  saillans,  il  sera  saigné  au  pied,  et 
mieux  encore  au  cou.  Alors  le  ministère  d’un  médecin 
devient  indispensable.  Lorsque  l’asphyxié  sera  entière- 
ment rappelé  à la  vie,  on  le  couchera  dans  un  lit  chaud, 
et  on  lui  fera  prendre  quelques  cuillerées  d’un  vin  gé- 
néreux. 

Il  faut  administrer  les  secours  dont  nous  venons  de 
parler  avec  la  plus  grande  promptitude,  et  les  continuer 
pendant  long-temps , lors  même  que  l’individu  paraît 
mort.  On  a été  quelquefois  obligé  d’attendre  cinq  ou 
six  heures  avant  de  tirer  les  malades  de  l’état  de  mort 
apparente  dans  lequel  ils  étaient  plongés.  Il  faut  surtout 
insister  sur  l’insufllation  de  l’air  dans  les  poumons. 

Je  ne  puis  me  décider  à terminer  ce  chapitre  sans  par- 
ler de  l’asphyxie  par  submersion  , c’est-à-dire  des  noyés, 
qui  ne  meurent  que  par  défaut  d’air  respirable. 

Il  est  parfaitement  prouvé  qu’un  individu  peut  rester 
plus  ou  moins  de  temps  dans  l’eau  sans  périr;  il  faut 
lui  administrer  le  plus  promptement  possible  du  secours, 
lors  même  que  son  état  paraîtrait  désespéré. 

On  se  gardera  bien  de  suspendre  le  malade  par  les 
pieds;  cette  pratique,  employée  autrefois  dans  le  but  de 
faire  rendre  l’eau  qui  peut  se  trouver  dans  l’estomac 
ou  la  poitrine,  est  dangereuse.  Après  l’avoir  déshabillé, 
on  le  couchera  dans  un  lit  chaud,  sur  le  côté  droit,  la 
tête  plus  élevée  que  les  pieds;  on  lui  ouvrira  la  bouche. 
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afin  de  faire  sortir  l’eau,  le  mucus  et  les  autres  corps  qui 
peuvent  s’y  trouver. 

On  examinera  toutes  les  parties  du  corps  pour  s’as- 
surer que  l’individu  n’a  reçu  aucune  blessure  mortelle. 
On  promènera  sous  le  nez  des  allumettes  bien  soufrées , 
qüe  l’on  allumera,  afin  d’irriter  l’intérieur  de  cet  organe. 

11  faut  ne  réchauffer  le  corps  que  lentement;  pour  cela, 
on  met  sur  le  ventre  une  vessie  remplie  d’eau  chaude , 
on  applique  des  briques  chaudes  aux  pieds,  aux  aisselles, 
aux  aines;  on  comprime  alternativement,  mais  lésère- 
mentj  la  poitrine  et  le  bas-ventre;  on  fait  des  frictions 
générales  aïec  de  la  flanelle  trempée  dans  de  l’eau-de  vie 
camphreei  On  bhatouiüe  les  lèvres  et  les  narines  aveG 
une  plume,  on  insuffle  de  l’air  dans  les  poumons,  en  ap- 
pliquant sa  bouche  à celle  du  noyé.  Enfin  on  donne  un 
lavement  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre 
du  savon  et  du  sel  de  cuisine.  Pendant  le  temps  employé 
<1  donner  ces  premiers  secours , le  médecin  a le  temps 
d’arriver  et  de  pratiquer  ung  saignée  et  d’autres  remè- 
des, s ils  sont  nécessaires. 
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